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AEFI ROSTATS

Aucune découverte n'a excité autant que celle des
aérostats la surprise, l'admiration, l 'émotion univer-
selles. II n'y eut, en Europe, qu'un cri d'enthousiasme
pour les navigateurs intrépides qui, les premiers, osè-
rent s'élancer dans le vaste champ des airs. En effet,
jamais l'orgueil humain n'avait rencontré de triomphe
plus éclatant en apparence. L'homme venait, disait-
on, de conquérir les airs. Ces plaines infinies, dont

l'oeil est impuissant a sonder l'étendue, désormais de-
venaient son domaine ; il pouvait a son gré parcourir
son nouvel empire, il régnait en maitre sur ces ré-
gions inexplorées. Ainsi, le monde n'offrait plus de

barriéres, l'espace n'avait plus d'abimes que son génie
ne pût franchir. On s'abandonnait de toutes parts à.
l'orgueil de cette pense ; on applaudissait a ce rêsul-
tat inespéré des sciences physiques qui, e peine e leur
naissance, venaient de donner un si magnifique têmoi-
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gnage de leur puissance. On ne mettait pas en doute
la possibilité de régulariser bientôt et de diriger a tra-.
vers les airs la marche de ces nouveaux esquifs, et la
navigation atmosphérique apparaissait déjà comme
une création prochaine.

De tout cet éclat et de tout ce retentissement, de cet
enthousiasme qui, d'un bout a l'autre de l 'Europe, en-
flammait les esprits, de ces espérances ardentes, de
ces aspirations inouies, qu'est-il resté ? L'histoire
n'offre aucun autre exemple d'une découverte aussi
applaudie, aussi exaltée a sa naissance, aussi délaissée
bientôt après. Les aérostats semblaient appelés a ré-
générer la science, en lui ouvrant des moyens d'expé-
rimentation d'une portée toute nouvelle ; cependant
ils n'ont guère servi qu 'à satisfaire, dans les fêtes pu-
bliques, une vaine curiosité. La possibilité de s'élever
dans les airs et d'y séjourner quelque temps ; certains
faits, d'une importance médiocre, ajoutés a la météo-
rologie ; quelques moyens nouveaux d'expérimentation
offerts aux physiciens, l'espérance d'arriver un jour
la direction des ballons: voila tout ce qu'a produit, sous
le rapport scientifique, une découverte qui semblait
dans ses débuts si riche de promesses.

Cependant il y a dans le seul fait d'une ascension
dans les airs quelque chose de si grand, de si noble
et de si hardi, quelques traits si bien en rapport avec
l'audace et le génie de l'homme, que l'on a toujours
recherché et accueilli avec intérét tout ce qui se rap-
porte aux aérostats. Nous présenterons donc avec
quelques détails l'histoire d'une découverte qui a tou-
jours tenu une si grande place dans les préoccupations
du public.
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CHAPITRE PREMIER

Les frères Etienne et J oseph Montgolfier. — Experience du premier
ballon a feu faite 3 Annonay par les frères Montgolfier. — Ascen-
sion du premier ballon fi gaz hydrogène, au Champ-de-Mars de
Paris.

L'invention des aérostats est d'origine toute
française. Elle appartient aux frères Etienne et Joseph
Montgolfier, qui firent a Annonay, le 4 juin 1783, leur
première expérience publique.

tienne et Joseph Montgolfier étaient les fils d'un
manufacturier connu depuis longtemps pour son ha-
bileté dans l'art de la fabrication du papier. La famille
Montgolfier était originaire de la petite ville d'Ambert,
en Auvergne. On voyait encore, au milieu du dix-hui-
tième siècle, sur le penchant d'une colline qui domine
la ville, les ruines d'une très ancienne résidence de la
famille Montgolfier, qui parait avoir donné ou pris son
nom au pays qu'elle habitait.

Joseph Montgolfier était doué de brillantes facultés
d'invention ; mais cette précieuse disposition natu-
relle avait besoin d'être rectifiée et contenue par un
esprit plus calme et plus méthodique. Joseph Mont-
golfier trouva dans la sagesse de vues et dans la
prudence de son frére Etienne les qualités qui lui
manquaient. Aussi la plus parfaite intimité morale
s'établit-elle bien vite entre les deux Montgolfier. Si
différentes par leurs qualités et leurs allures, ces deux
intelligences étaient cependant nécessaires et presque
indispensables l'une a l'autre. Les deux frères miient
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en commun toutes leurs vues, toutes leurs concep-
tions, toutes leurs pensées scientifiques, et c'est ainsi
que s'établit entre eux cette communauté d'existence
morale, cette double vie intellectuelle, qui seule fait
comprendre leurs travaux et leurs succès. Avant 'In-
vention des aérostats, plusieurs découvertes avaient
déjà rendu le nom des Montgolfier célèbre dans les
sciences mècaniques, et plus tard cette découverte
n'arrèta pas l'essor de leurs travaux.

La ville d'Annonay est située au pied des montagnes
du Vivarais. En contemplant le spectacle continuel de
la production et de l'ascension des nuages, qu'ils
voyaient se former sur le flan de ces montagnes,
en méditant sur les causes de la suspension et de
l'équilibre de ces masses énormes qui se promènent
dans les cieux, les frères Montgolfier concurent l'espoir
d'imiter la nature dans l'une de ses opérations les
plus brillantes. 1I ne leur parut pas impossible de
composer des nuages factices, qui, a l'imitation des
nuages naturels, s'élèveraient dans les plus hautes ré-
gions des airs. Pour atteindre ce but ils essayèrent de
renfermer de la vapeur d'eau dans une enveloppe a la
fois résistante et légere.

Ce nuage factice s'élevait dans l'air, mais la tempé-
rature extérieure ramenant bientUt la vapeur a l'état
liquide, l'enveloppe se mouillait, et l'appareil retom-
bait sur le sol.

lls tentèrent sans plus de succès d'emmagasiner la
fumée produite par la combustion du bois et contenue
dans une enveloppe de toile. La fumée reçue dans
cette enveloppe se refroidissait, et ne parvenait point
soulever le petit appareil.

Sur ces entrefaites, parut, en France, la, traduction
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de l'ouvrage de Priestley : Des differentes espèces d'air.
Dans ce livre, qui devait exercer une influence décisive
sur la crèation et le développement de la chimie,
Priestley faisait connaitre un grand nombre de gaz

nouveaux ; il exposait en termes généraux les proprié-
tés, les caracteres, le poids spécifique, des fluides 61as-.
tiques. Etienne Montgolfier lut cet ouvrage .Montpel-
lier, oii il se trouvait alors.

En revenant a Annonay, il réf1échissait sur les faits
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signalés par le physicien anglais, et c'est en montant
la c0te de Serrière qu'il fut frappe, dit-il dans son
Discours a l'Académie de Lyon, de la possibilité de
faire élever des corps dans l'air atmosphérique, en
tirant parti de l'une des propriétés reconnues aux gaz
par Priestley. Il devait suffire, pour s'élever dans l'at-
mosphère, de renfermer dans une enveloppe d'un
faible poids un gaz plus léger que l'air l'appareil s'é-
lèverait, en vertu de son excès de legèreté sur l'air
environnant, jusqu'a ce qu'il rencontrAt, a une certaine
hauteur, des couches dont la pesanteur spécifique,
égale a la sienne, le maintint en équilibre.

Rentré chez lui, Etienne Montgolfier se hata de
communiquer cette pensée a son frère, qui l'accueillit
avec transport. Des ce moment, ils furent certains de
réussir dans leurs tentatives pour imiter et reprodu ire
les nuages.

Ils essayèrent d'abord de renfermer dans diverses
enveloppes le gaz inflammable, c'est-h-dire le gaz h ,y

 qui est quatorze fois plus léger que l'air. Mais
l'enveloppe de papier dont ils se servirent était per-
méable aux gaz; elle laissait transpirer l'hydrogène,
l'air entrait a sa place, et le globe, un moment soulevé,
ne tardait pas a redescendre. D'ailleurs, l'hydrogène
était un gaz a peine connu .cette époque; sa prépa-
ration était difficile et coilteuse, on renonca, pour le
moment, a en faire usage.

Après avoir essayé quelques autres gaz ou vapeurs,
les frères Montgolfier en vinrent a penser que l ' élec-
tricité, qu'ils regardaient comme l 'une des causes de
l'ascension et de l'équilibre des nuages, pourrait favo-
riser l'ascension d'un corps assez léger. Ils cherchè-
rent donc a composer un gaz affectant des propriétés
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electriques, ils s'imagiraTent obtenir un gaz de cette
nature en faisant un mélange d'une vapeur a propri&-
tés alcalines avec une autre vapeur non alcaline.

Pour former un tel mélange, ils firent bruler ensem-

Etienne Montgolfier.

ble de la paille 16g6rement mouillée et de la laine, ma-
ti6re animale qui donne naissance, en brnlant, a des
gaz qui présentent une réaction alcaline, due a la prê-
sence d'une petite quantité de carbonate d'ammonia-
que. Ils reconnurent que la combustion de ces deux
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corps au-dessous d'une enveloppe de toile ou de pa.:-
pier provoquait l 'ascension rapide de l'appareil.

L'idée théorique qui amena les Montgolfier a la dé-
couverte des ballons ne supporte pas un moment
l'examen. C'est une de ces conceptions vagues et mal
raisonnées, comme on en trouve tant a cette époque
de renouvellement pour les sciences physiques. L'as-
cension de ces petits globes s'expliquait tout simple-
ment par la dilatation de l'air échauffé, qui devient
ainsi plus léger que l'air environnant, et tend, dés lors,
a s'élever, jusqu'à ce qu'il rencontre des couches d'une
densitd égale a la sienne. La fumée abondante, pro-
duite par la combustion de la laine et de la paille
mouillde, ne faisait qu'augmenter le poids de l'air
chaud, sans amener aucun des avantages sur lesquels
les inventeurs avaient compté.

De Saussure prouva parfaitement, l'année suivante,
la véritd de cette explication. Pour terminer la discus-
sion élevée a ce sujet entre les physiciens, il prit
petit ballon de papier, ouvert a sa partie inférieure, et
il introduisit, avec précaution, dans son intérieur, un
fer a souder, rougi a blanc. Aussita la petite machine
se gonfla, et s'êleva au plafond de l'appartement.
fut ainsi bien démontré que la raréfaction de l'air par
la chaleur était la seule cause du pliénomène, et l'on
cessa de donner le nom fort impropre de gaz moat-
rifler au mélange gazeux qui dèterminait l'ascension.

C'est. a Avignon que les frères Montgolfier firent le
premier essai d'un petit apparel] fondé sur les princi-
pes qui viennent d'être expliqués. Au mois de novem-
bre 1782, Etienne Montgolfier construisit un parallé7
lipipède creux, de soie, d'une três petite capacité.
puisqu'il contenait seulement deux mares cubes d'air,
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Exp6rience faite Annonay par les frres Montgolfier.
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et il vit, avec une joie facile a comprendre, ce petit
ballon s'élever au plafond de sa chambre. De retour a
Annonay, il s'empressa de repéter l'expérience, avec
son frere. Ils opérèrent en plein air avec ce meme
appareil, qui s'éleva devant eux a une grande hauteur.

Encouragés par ce résultat, les frères Montgolfier
construisirent un ballon plus grand, qui pouvait conte-
nir vingt metres cubes d'air. Ce nouvel essai rénssit
parfaitement. La machine s'éleva avec tant de force
qu'elle brisa les cordes qui la retenaient, et alla tom-
ber sur un coteau voisin, après avoir atteint une hau-
teur de trois cents mètres.

Dès lors, certains du succés, ils se mirent a cons-
truire un appareil de grande dimension, et résolurent
d'exécuter, sur une des places de la ville d'Annonay,
une expérience solennelle, pour faire connaitre et con-
stater publiquement leur découverte.

Cette expérience eut lieu le 4 juin 1783, en présence
de la vile entière. En dix minutes, la machine s'etait
élevèe a 500 mètres de hauteur.

La nouvelle de l'ascension d'Annonay, répandue
bienta dans tout Paris, y causa une impression des
plus vives. L'Academie des sciences fit demander a
Etienne Montgolfier de venir a Paris. Mais la curiosité
du public et celle des savants était trop vivement exci-
tée, il fallait a tout prix répéter l'expérience sous les
yeux des habitants de la capitale.

Faujas de Saint-Fond, professeur au Jardin des Plan-
tes, ouvrit une souscription pour subvenir aux frais de
l'entreprise. Dix mille francs furent recueillis en quel-
ques jours. Les frèt-es Robert, habiles constructeurs ,
d'instruments de physique, furent chargés d'edifier
la machine ; le professeur Charles, jeune alors et
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tout bralant de Moe, se chargea de diriger le travail..
Cette entreprise offrait pourtant beaucoup de diffi-

cultés, on le comprendra sans peine. Le procès-verbal
de l'expérience de Montgolfier, les lettres d'Annonay
qui en avaient raconté les détails, ne donnaient aucune
indication sur les gaz dont s'étaient servis les inven-
teurs : on se bornait a dire que la machine avait êtê
remplie avec un gaz moitié moins pesant que l'air ordi-
naire . Charles ne perdit pas son temps a chercher quel
était le gaz dont Montgolfier avait fait usage. 1I corn-
prit que, puisque l'expérience avait réussi avec un gaz
qui n'avait que la moitié du poids spécifique de l'air,
elle réussirait bien mieux encore avec le gaz hydro-
g qui pdse quatorze fois moins que l'air. En con-
séquence, il prit le parti de remplir le ballon avec le
gaz inflammable.

Mais cette opèration elle-méme n'était pas sans
difficultes. L'hydrogène était encore un gaz a peine
observe; on ne l'avait jamais préparé que dans les
cours publics et en opérant sur de faibles quantités ;
les savants eux-memes ne le maniaient pas sans quel-
que crainte, a cause des dangers qu'il présente par son
inflammabilité. Or il fallait obtenir et accumuler dan g un
tame réservoir plus de quarante mètres cubes de ce gaz.

On se mit a l'ceuvre, néanmoins. On s'établit dans
les ateliers des frères Robert, situés prds de la place
des Victoires. II fallait, pour la premiere fois, imaginer
et construire les appareils nécessaires a la préparation
et a la conservation des gaz sur une grande échelle.

II ne fallut pas moins de quatre jours pour remplir
le ballon. Nous donnerons une idée des pertes de gaz
éprouvées pendant cette operation, en disant qu'il fal-
lut employer mille livres de fer et cinq cents livres
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d'acide sulfurique pour remplir un aérostat qui soule-
vait a peine un poids de dix-huit livres.

Le 27 aoÛt 1783, tout se trouvant prêt pour l'expé-
rience, on s'occupa de transporter la machine au
Champ-de-Mars, on devait s'effectuer son ascension.
Pour éviter l'encombrement des curieux, la translation
se fit a deux heures du matin. Le ballon, porté sur un
brancard, précédé de torches, escorté par
un détachement du guet. L'obscurité de la nuit, la
forme étrange et inconnue de ce globe immense, qui
s'avancait lentement a travers les rues silencieuses, tout
prétait a cette scène nocturne un caractère particulier
de mystère. On vit des hommes du peuple, qui se
rendaient a leurs travaux, s'agenouiller devant le cor-
tege, saisis d'une sorte de superstitieuse terreur.

Arrivé au Champ-de-Mars avant le jour, le ballon fut
place au milieu d'une enceinte disposée pour le rece-
voir ; on le retint en place a l'aide de petites cordes
fixées au méridien du globe et arrêtées dans des an-
neaux de fer plantes en terre. Des que le jour parut,
on s'occupa de préparer du gaz hydrogène, pour ache-
ver de le remplir. A midi, il ètait prèt a s'élancer.

A trois heures, une foule immense se portait au
Champ-de-Mars : la place était garnie de troupes, les
avenues étaient gardées de tous les côtés. Les bords de
la Seine, l'amphithéare de Passy, l 'Ecole militaire,
les Invalides et tous les alentours étaient occupés par
les curieux. Trois cent mine personnes,•c'est-à-dire la
moitie de la population de Paris, s'étaient donné ren-
dez-vous au Champ-de-Mars.

A cinq heures, un coup de canon annonca que l'ex-
périence allait commencer; il servit en même temps
d'avertissement pour les savants, qui placés sur la ter-
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Premier a6rostat gaz hydrogane lancti par Charles et Robert.
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rasse du Garde-Meuble, sur les tours de Notre-Dame et
a l'tcole militaire, devaient appliquer les instruments
et le calcul a l'observation du phénom6ne.

Délivré de ses liens, le globe s'aanca avec une telle
vitesse, qu'il fut porté en deux minutes a mille mares
de hauteur ; la il trouva un nuage obscur, dans lequel
il se perdit. Un second coup de canon annonca sa dis-
parition ; mais on le vit bienta percer la nue, reparal-
tre un instant a une très grande élévation, et s'éclipser
enfin dans d'autres nuages.

Un sentiment d'admiration et d'enthousiasme indi-
cible s'empara alors de l'esprit des spectateurs. L'idée
qu'un corps parti de la terre voyageait en ce moment
dans l'espace avait quelque chose de si merveilleux ;
elle s'écartait si fort des lois ordinaires, que l'on ne
pouvait se défendre des plus vives impressions. Beau-
coup de personnes fondirent en larmes ; d'autres s'em-
brassaient, comme en délire. Les yeux fixés sur le
mème point du ciel, tous recevaient, sans songer a s'en
garantir, une pluie violente, qui ne cessait pas de
tomber. La population de Paris, si avide d'émotions et
de surprises, n'avait jamais assisté a un aussi curieux
spectacle.

L'adrostat ne fournit pas cependant toute la car-
rière qu'il aurait pu parcourir. Dans leur désir de lui
donner une forme complètement sphérique, et d'en
augmenter ainsi le volume aux yeux des spectateurs,
les frères Robert avaient voulu, contrairement a l'opi-
nion de Charles, que le ballon filt entièrement gonflé au
départ ; ils y introduisirent méme de l'air, au moment
de le lancer, afin de tendre toutes les parties de l'étoffe.
L'expansion du gaz amena la rupture du ballon, lors -
qu'il fut parvenu dans une région élevée. I1 se fit, a sa
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partie supérieure, une déchirure de plusieurs pieds ;
le gaz s 'échappa, et le globe vint tomber lentement,
aprês trois quarts d'heure de marche, aupr6s d'Ecouen,
a cinq lieues de Paris.

Il s'abattit au milieu d'une troupe de paysans de
Gonesse, que cette apparition frappa d'abord d'êpou-
vante, car ils s'imaginaient que la lune tombait du ciel.
Cependant ils ne tardèrent pas b. se rassurer, et pour
se venger de la terreur qu'ils avaient éprouvée, ils se
précipitèrent avec furie sur l'innocente machine, qui
fut en quelques instants réduite en pikes.

Le premier aérostat a gaz hydrogke, qui avait coté
tant de soins et de travaux, fut attaché a la queue d'un
cheval, et trainé, pendant une heure, a travers les
champs, les fossés et les routes!

L'accueil stupide et barbare qui avait é1.6 fait au
premier aérostat par les paysans de Gonesse fit assez
de bruit pour que le gouvernement crAt nécessaire de
publier un Avis au peuple touchant le passage et la
chute des machines aérostatiques. Dans les derniers
mois de 1783, cette instruction fut répandue dans
toute la France.

CHAPITRE It

Expêrience faite a Versailles, le 10 septembre 1783, en presence
de Louis XVI.

' L'Acadanie des sciences de Paris avait, comme nous
l'avons dit, invité Etienne Montgolfier a se rendre
Paris. Etienne Montgolfier s'était conformé A ce désir.
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Il avait assisté a l'ascension du Champ-de-Mars, et il
prenait les dispositions nécessaires pour répéter, con-
formément au voeu exprimé par rAca.clémie des scien-
ces, l'expérience du ballon a feu telle qu'il l'avait
exécutée a Annonay.

Il s'établit dans les immenses jardins de son ami
Réveillon, ce fabricant du faubourg Saint-Antoine
dont la ruine devait, quelques années après, marquer
si tristement les premiers jours de la révolution
francaise.

L'aérostat que fit construire Etienne Montgolfier
avait des dimensions considérables ; sa forme était
assez bizarre. La partie moyenne représentait un
prisme haut de huit mètres, le sommet une pyramide
de la mème hauteur, la partie inferieure un cfme tron-
qué de six metres ; de telle sorte que la machine en-
tière, de la base au sommet, comptait vingt-deux
mètres de hauteur, sur quinze environ de diamètre.
Elle était faite de toile d'emballage doublée d'un fort
papier au dedans et au dehors, et pouvait enlever un
poids de 1,250 livres.

L'Académie des sciences avait envoyé une commis-
sion, pour assister a la première ascension de cette
belle machine. Malheureusement, le ballon fut grave-
ment endommagé pendant cet essai. Un orage étant
survenu au moment méme ou il était a demi gonflé et
retenu par des hommes, au moyen de cordes, le vent
et la pluie le mirent en lambeaux. Il fallut donc se dé-
cider a en construire un autre, pour l'expérience qui
devait etre faite devant le roi, le 19 septembre.

Aidé de ses amis, Montgolfier se mit It l'eeuvre, et
construisit en cinq jours un second aerostat, plus
solide que le premier. Sa forme était sphérique, et il
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Montgolfière Jana° 1 Versailles en pr6senee du Roi.
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tait composé d'une toile de coton, que Pon peignit en
bleu, relevé d'ornements d'or.

Le 19 au matin, la nouvelle machine fut transporthe
a Versailles, ou tout êtait prêt pour la recevoir.

Dans la grande cour du chateau, on avait élevé une
vaste estrade, perae en son milieu d'une ouverture
circulaire de cinq mètres de diamétre destinée a loger
le ballon ; on circulait autour de cette estrade, pour le
service de la machine. La partie supérieure, ou le
d6me du ballon, était déprimée et reposait sur la
grande ouverture de l'êchafaud, a laquelle elle servait
de voilte ; le reste des toiles était abattu et se repliait
circulairement autour de l'estrade, de telle sorte qu'en
cet état la machine ne présentait aucune apparence,
et ne ressemblait qu'a un amas de toiles entassées et
disposées sans ordre. Le réchaud de fil de fer qui devait
servir a placer les combustibles reposait sur ]e sol. On
enferma dans une cage d'osier, suspendue a la partie
inférieure de l'aérostat, un mouton, un coq et un ca-
nard, qui étaient ainsi destinés a devenir les premiers
navigateurs aériens.	 -

A dix heures du matin, la route de Paris a Versailles
était couverte de voitures ; on arrivait en foule de
tous les c6tés. A midi, la cour du chateau, la place
d'armes et les avenues environnantes, étaient inondées
de spectateurs. Le roi descendit sur l'estrade, avec sa
famille ; il fit le tour du ballon, et se fit rendre compte
par Montgolfier des dispositions et des préparatifs de
l'expérience. A une heure, une décharge de mousque-
terie annonca que la machine allait se remplir. On briila
quatre-vingts livres de paille et cinq livres de laine. La
machine déploya ses replis, se gonfla rapidement, et
développa sa forme imposante. Une seconde dècharge
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annonça qu'on était prêt partir. A la troisième, les
cordes furent coupées, et l'aérostat s'éleva pompeuse-
ment, au milieu des acclamations de la foule.

II atteignit rapidement une grande hauteur, en dé-
crivant une ligne inclinée â l'horizon que le vent du
sud le força de prendre, et demeura ensuite immobile.
Cependant il ne resta que peu de temps en l'air. Une
déchirure de sept pieds, amenée par un coup de vent
subit, au moment du départ, l'empêcha de se soutenir
longtemps.

Il tomba, dix minutes après son ascension, à une
lieue de Versailles, dans le bois de Vaucresson. Deux
gardes-chasse, qui se trouvaient dans le bois, virent
la machine descendre avec lenteur et ployer les hautes
branches des arbres sur lesquels elle se reposa. La
corde qui retenait la cage d'osier s'embarrassa dans
les rameaux, la cage tomba, les animaux en sortirent
sans accident.

Le premier qui accourut pour dégager le ballon, et
pour reconnaître comment les animaux avaient sup-
porté le voyage, fut Pilâtre de Rozier. Il suivait avec
une passion ardente les débuts de cet art, qui devait
faire un jour son martyre et sa gloire.

CHAPITRE HI

Premier voyage aérien exécuté par Pilâtre de Rozier et le marquis
d'Arlandes.

On croyait désormais pouvoir, avec quelque con-
fiance, transformer les ballons en appareils de naviga-
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tion aérienne. PAienne Montgolfier se mit donc a cons-
truire, dans les jardins de 'WeiBon, au faubourg Saint-
Antoine, un ballon dispose de manière recevoir des
voyageurs. Les dimensions de cette nouvelle machine
étaient considérables ; elle n'avait pas moins de 20 rn-
tres de hauteur sur 16 de diamêtre, et pouvait con-
tenir 20,000 métres cubes d'air. On disposa autour de
la partie extérieure de l'orifice du ballon une galerie
circulaire d'osier, recouverte de toile, destinée a rece-
voir les aéronautes. Cette galerie avait un mètre de
large ; une balustrade la protégeait et permettait d'y
circuler commodément : on pouvait ainsi faire le tour
de l'orifice extérieur de l'aérostat. L'ouverture de la
machine Rait donc parfaitement libre ; et c'est au
milieu de cette ouverture que se trouvait, suspendu
par des chaines, le réchaud de fil de fer, avec les ma-
tiéres inflammables dont la combustion devait entrai-
ner l'appareil. On avait emmagasiné dans une partie
de la galerie une provision de paille, pour donner aux
aéronautes la faculté de s'élever a volonté en activant
le feu.

On se pressait en foule, a la porte du jardin de Ré-
veillon, pour contempler de loin ces intéressantes ma-
nceuvres. Pendant les journées du 15, du 17 et du
19 octobre, l'affluence était si considérable dans le
faubourg Saint-Antoine, sur les boulevards et jusqu'a
la porte Saint-Martin, que, sur tous ces points, la cir
culation était devenue impossible. Comme on craignait,
avec raison, que l'encombrement excessif des curieux
dans les rues de la ville n'amenat des embarras ou des
dangers, on se décida a faire l'ascension hors de Paris.
Le dauphin offrit a Montgolfier les jardins de son cha-
teau de la Muette, au bois de Boulogne.
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Le 21 novembre 1783, a une heure de l'après-midi,
en présence du dauphin et de sa suite, rassemblés
dans les beaux jardins de la Muette, Pilâtre de Rozier

Première montgolfière destinde a porter des voyageurs, executde
pour Pilâtre de Rozier.

et le marquis d'Arlandes exécutèrent ensemble le pre-.
mier voyage aérien.

Malgré un vent violent et un ciel orageux, la machine
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s'éleva avec rapidit6.Arrivés A la hauteur de 100 mêtres,
les voyageurs ôtèrent leurs chapeaux pour saluer la
multitude qui s'agitait au-dessous d'eux, partagée entre
l'admiration et la crainte. La machine continua de
s'élever majestueusement, et bientôt il ne fut plus
possible de distinguer les nouveaux Argonautes. On
vit I'aérostat longer l'ile des Cygnes et filer au- dessus
de 7a Seine, jusqu'A la barrière de la Conférence, ou il
traversa le fleuve. II se maintenait toujours a une très
grande hauteur, de telle manière que les habitants de
Paris, qui accouraient en foule de toutes parts, pou-
vaient l'apercevoir du fond des rues les plus étroites.
Les tours de Notre-Dame êtaient couvertes de curieux,
et la machine, en passant entre le soleil et le point qui
correspondait a l'une des tours, y produisit une éclipse
d'un nouveau genre. Enfin, l'aérostat, s'élevant ou s'a-
baissant plus ou moins, en raison de la manoeuvre des
voyageurs aériens, passa entre l'hUtel des Invalides et
l'Ecole militaire, et, après avoir plané sur les Missions
krangéres, s'approcha de Saint-Sulpice. Alors, les na-
vigateurs ayant forcé le feu pour quitter Paris, s'éle-
vèrent et trouvèrent un courant d'air qui, les dirigeant
vers le sud, leur fit depasser le boulevard, et les porta
dans la plaine, au delà du mur d'enceinte, entre la
barrière d'Enfer et la barrière d'Italie.

Le marquis d'Arlandes, trouvant que l'expérience
était complète, et pensant était inutile d'aller
plus loin dans un premier essai, cria A. son compa-
gnon : « Pied a terre I »

Ils cessèrent le feu, la machine s'abattit lentement,
et se reposa sur la Butte aux Cailles.

En touchant la terre, le ballon s'affaissa presque en-
tièrement sur lui-même. Le marquis d'Arlandes sauta
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Premier voyage aérien execute dans une montgolfiere par Pi!are
de Rozier et le marquis d'Arlandes.
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hors de la galerie ; mais Pilatre de Rozier s'embar-
rassa dans- les toiles, et demeura quelque temps
comme enseveli sous les plis de la machine qui s'était
abattue de son caé. Etait-ce la un prdsage et comme un
avertissement de la fin sinistre qui l'attendait plus tard?

La machine fut repliée, mise dans une voiture et
ramenée dans les ateliers du faubourg Saint-Antoine.
Les voyageurs n'avaient ressenti, durant le trajet
aérien, aucune impression pénible ; ils étaient tout
entiers a l'orgueil et a la joie de leur triomphe. Le
marquis d'Arlandes monta aussitôt a cheval et vint re-
joindre ses amis au chateau de la Muette. On l'ac-
cueillit avec des pleurs de joie et d'ivresse.

Parmi les personnes qui avaient assisté aux prépa-
ratifs du voyage, on remarquait Benjamin Franklin.
On aurait dit que le nouveau monde avait envoyé le.
grand homme pour assister a cet événement mémo-
rable. C'est a cette occasion que Franklin prononça
un mot qui a été souvent répété. On disait devant lui :
« A quoi peuvent servir les ballons? » — « A quoi peut
servir l'enfant qui vient de naitre ? » répliqua le philo-
sophe américain.

CHAPITRE IV

Le physicien Charles crée l'art de l'aérostation. — Ascension de
Charles et Robert aux Tuileries.

Le but que Pilâtre de Rozier s 'était proposé, dans
cette pdrilleuse entreprise, étail avant tout scienti-
ague. Il fallait, sans plus tarder, s'efforcer de tires-
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Voyage a6rien exkut4 par Charles et Robert, le l er •d&embre 1183.
D6part du jardin des Tuileries,
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parti, pour l'avancement de la physique et de la mé-
téorologie, de ce moyen nouveau d'expérimentation.
Mais on reconnut bien vite que l'appareil dont. Pilatre
s'était servi, c'est-a-dire le ballon a. feu, ou la Mont-
golfifte, comme on l'appelait déja, ne pouvait rendre,
a ce point de vue, que de médiocres services. En
effet, le poids de la quantité considérable de combus-
tible que l'on devait emporter, joint a la faible diffé-
rence qui existe entre la densité de l'air échauffé et
la densité de l'air ordinaire, ne permettait pas d'at-
teindre a de grandes hauteurs. En outre, la nécessité
constante d'alimenter le feu absorbait tous les mo-
ments des aéronautes, et leur ôtait les moyens de se
livrer aux expériences et a l'observation des instru-
ments. On comprit dès lors que les ballons a gaz
hydrogène pourraient seuls offrir la sécurité et la
commodité indispensables a l'exécution des voyages
aériens. Aussi, quelques jours après le voyage aérien
de Pilaire de Rozier et du marquis d'Arlandes, deux
hardis expérimentateurs, Charles et Robert, annon-
caient-ils, par la voie des journaux, le programme d'une
ascension dans un aerostat a gaz inflammable. Ils ou-
vrirent une souscription de dix mine francs, pour un
globe de soie devant porter deux voyageurs, lesquels
s'enMveraient a ballon perdu, et tenteraient en l'air des
observations et des exp6riences de physique. ta souscrip-

s lion fut remplie en quelques jours.
Le voyage aérien de Pilâtre de Rozier et du mar-

quis d'Arlandes avait été surtout un trait d'audace.
Sur la foi de leur courage et sans aucune précau-
tion, ils avaient accompli l'une des entreprises les
plus extraordinaires que l 'homme ait jamais exécu-
tées ; l'ascension de Charles et Robert présenta des

�‹���/�H�V���3�D�V�V�H�U�H�O�O�H�V���G�X���7�H�P�S�V�������������������������������5�&�6���/�\�R�Q�������:�H�E�V�L�W�H�����Z�Z�Z���H�[�Y�L�E�U�L�V���F�R�P�������5�H�Q�V�H�L�J�Q�H�P�H�Q�W�V�������F�R�Q�W�D�F�W�#�H�[�Y�L�E�U�L�V���F�R�P����



@in@yLES AEROSTATS.	 27

conditions toutes différentes. Prépare avec matu-
rité, calcul6e avec une rare intelligence, elle r6véla
tons les services que peut rendre, dans un cas
pareil, le secours des connaissances scientifiques.

Le physicien Charles.

On peut dire qu'à propos de cette ascension, Charles
crêa tout d'un coup et tout d'une pièce l'art de I'aé-
rostation. En effet, c'est a ce sujet qu'il imagina : la
soupape qui donne issue au gaz hydrogène et dêter-
mine ainsi la descente lente et graduelle de l'aêrostat,
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— la nacelle oit s'embarquent les voyageurs, — le
filet, qui supporte et soutient la nacelle, — le lest, qui
règle l'ascension et modêre la chute, — l'enduit de.
caoutchouc, qui, appliqué sur le tissu du ballon, rend
l'enveloppe impermeable et prévient la déperdition du
gaz, — enfin l'usage du baromètre, qui sert a mesu-
rer a chaque instant, par l'élévation ou la dépression
du mercure, les hauteurs que l'aéronaute occupe
dans l'atmosphère. Pour cette première ascension,
Charles créa donc tous les moyens, 'tous les artifices,
toutes les précautions ingénieuses qui composent
l'art de l'aérostation. On n'a presque rien changé,
depuis cette époque, aux dispositions imaginées par
ce physicien.

Le l er décembre 1783, la moitié de Paris se pressait
aux environs du chateau des Tuileries. A l'extérieur,
les fenètres, les combles et les toits, les quais qui
longent les Tuileries, le Pont-Royal et la place
Louis XV etaient couverts d'une foule immense. Le
ballon, gonflé de gaz, se balancait et ondulait molle-
ment dans l'air c'était un globe de soie a bandes al-
ternativement jaunes et rouges ; le char placé au-des-
sous était bleu et or.

Le canon retentit ; les voyageurs prennent place
dans la nacelle, les cordes sont coupées, et le ballon
s'élève avec une majestueuse lenteur.

L'admiration et l'enthousiasme éclatent alors de
toutes parts. Des applaudissements frénétiques ébran-
lent les airs. Les soldats rangés autour de l'enceinte
présentent les armes ; les officiers saluent de leur
dpée, et la machine continue de s'élever doucement, au
milieu des acclamations de trois cent mille spectateurs.

Le ballon, arrive a la hauteur de Monceaux, resta
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un moment stationnaire ; il vira ensuite de bord et
suivit la direction du vent. Il traversa une première
fois la Seine, entre Saint-Ouen et Asnires, la passa
une seconde fois non loin d'Argenteuil, et plana suc-
cessivement sur Sannois,. Franconville, Eau-Bonne,
Saint-Leu-Tavernay, Villiers et 11Ie-Adam.

Après un trajet d'environ neuf lieues, en s'abaissant
et s'é1evant a volonté au moyen du lest qu'ils jetaient,
les voyageurs descendirent a 4 heures dans la prairie
de Nesles, a neuf lieues de Paris. Robert descendit
du char ; mais Charles voulut recommencer le voyage,
afin de procéder a quelques observations de physique.
Pour atteindre a une plus grande hauteur, il repartit
seul. En moins de dix minutes, il parvint a une éléva-
tion de prés de 4,000 mRres. La il se livra b. de rapides
observations de physique.

Une demi-heure apr6s, le ballon redescendait douce-
ment, A. deux lieues de son second point de depart.
Charles fut recu a sa descente par M. Farrer, gentil-
homme anglais, qui le conduisit a son château.

CEIAPITRE V

Troisi6rne voyage aérien exdcut6 a Lyon : ascension de la mont-
golnre le Flesselles. — Quatrième voyage aerien effectud k Milan
par le chevalier Andreani. — Aérostats et montgolnres lances
en diverses villes do l'Europe. — Première ascension de Blan-
chard au Champ-de-Mars de Paris. — Voyage aérien de Proust
et Pil&tre de Rozier.

L'intrépidité et la science des premiers navigateurs
aériens avaient ouvert dans les cieux une route nou-
velle : elle fut suivie avec une incomparable ardeur.
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En France et dans les autres parties de l'Europe, on
vit bientat s'accomplir un grand nombre de voyages
aérostatiques. Pour ne pas Rendre hors de toute
proportion les bornes de ce volume, nous nous con-
tenterons de rappeler les ascensions les plus remar-
quables qui eurent lieu a cette époque.

Lyon n'avait encore été témoin d'aucune expérience
aérostatique ; c'est dans cette ville que s 'exécuta le
troisième voyage aérien.

Au mois d'octobre 1783, quelques personnes dis-
tinguées de Lyon voulurent répéter l'expérience exé-
cutée a Versailles par Etienne Montgolfier. M. de
Flesselles, intendant de la province, ouvrit une
souscription, qui fut promptement remplie. Sur ces
entrefaites, Joseph Montgolfier étant arrive a Lyon,
on le pria de vouloir bien diriger lui-même la cons-
truction de la machine. On se proposait de fabriquer
un aérostat d'un três grand volume, qui enlèverait un
cheval ou quelques autres animaux.

Montgolfier fit construire un immense globe a feu ;
il avait quarante-trois mares de hauteur et trente-
cinq de diamêtre. C'était la plus vaste machine qui
eut encore été construite pour s'élever dans les airs.
Seulement, on avait visé a l'économie, et l'on n'avait
obtenu qu'un appareil assez grossier, formé d'une
double enveloppe de toile d 'emballage recouvrant trois
feuilles d'un fort papier.

L'ascension se fit aux Brotteaux, le 5 janvier 1784.
En dix-sept minutes le ballon fut gonflé et prêt a par-
tir. Six voyageurs montèrent dans la galerie : c'étaient
Joseph Montgolfier, a qui l'on avait décerné le
commandement de l 'équipage, Pilatre de Rozier, le
prince de Ligne, le comte de Laurencin, le comte
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MongolOre le Flesselles laucee a Lyon le 5 jauvier 1784, avec
six voyageurs.
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de Dampierre et le comte Laporte d'Anglefort.
On comprend aisément l'admiration que dut faire

naitre dans la foule l'ascension de cet norme aéros-
tat, dont la voÛte offrait les' dimensions de la coupole
de la Halle aux blés de Paris. II avait la forme d'une
sphère, terminée, a sa partie inférieure, par un One
tronqué, autour duquel régnait une large galerie
se tenaient les voyageurs. La calotte supérieure
dtait blanche, le reste grisâtre, et le cône composé de
bandes de laine de différentes couleurs. Aux deux
caés du globe étaient attachés deux médaillons, dont
l'un représentait l'Histoire, et l'autre la Renommée.
Enfin il portait un pavillon aux armes de l'intendant
de la province, avec ces mots : le Flesselles.

Le ballon n'était pas depuis un quart d'heure dans
les airs, quand il se fit dans l'enveloppe une déchi-
rure de 15 mares de long. Le volume énorme de la
machine, le nombre des voyageurs, le poids excessif
du lest, le mauvais état des toiles, fatiguées par de
trop longues manceuvres, avaient rendu inévitable cet
accident, qui faillit avoir des suites funestes. Parvenu
en ce moment a 800 mares de hauteur, l'aérostat
s'abattit avec une rapidité effrayante. On vit aussitôt,
a en croire les relations de l'époque, soixante mine
personnes courir vers l'endroit ou la machine allait
tomber. Heureusement, et grace a l'adresse de Pi-

cette descente rapide n'entraina pas de suites
graves. Les voyageurs en furent quittes pour un choc
un peu rude. On aida les aéronautes a se dégager des
toiles qui les enveloppaient : Joseph Montgolfier avait
été le plus maltraité.

Cette ascension fit beaucoup de bruit et fut jugée
très diversement. Les journaux en donnèrent les ap-
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prêciations les plus opposées. En définitive, l'entre-
prise parut avoir • échoud ; mais ses courageux au-

Montgoltiere lancde a Milan le 28 février 1184, par le chevalier
Andreani et les frères Gerli.

urs recurent les hommages qui leur étaient dus.
Cependant l'opinion gdndrale dtait pour les mé-

3
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contents. On chansonna les voyageurs, on chansonna
l'aérostat lui-même.

Le quatrième voyage aérien eut lieu en Italie. Le
chevalier Paul Andreani fit construire, a ses frais, par
les frères Gerli, architectes, une montgolfiare destinée

recevoir des voyageurs.
Cet esquif aérien était de grande dimension. Com-

pose de toile revétue a l'intérieur d'un papier mince,
il n'avait pas moins de 20 metres de qiam6tre, et sa
forme êtait exactement sphérique. Le fourneau destine
a recevoir les matières combustibles était placé près
de l'ouverture inférieure, sur un cercle de cuivre, porté
par quelques traverses de bois, fixées sur l 'encadre-
ment de l'ouverture circulaire du ballon.

On a vu par le dessin du ballon du marquis d'Ar-
landes, et par celui du Flesselles, que dans ces mont-
golfiares les voyageurs étaient placés sur une galerie
entourant l'extérieur de l'ouverture du ballon. Paul
Andreani remplaca cette galerie circulaire par une
nacelle d'osier semblable a celle dont Charles avait
fait usage. Elle était suspendue par des cordes, au
cercle qui formait l'encadrement de l 'orifice du ballon,
et était placée a une distance telle de l'ouverture du
ballon, que l'on alimenter le feu avec une fourche,
sans ètre incommodé par la chaleur du foyer.

L'ascension eut lieu a Milan, le 25 février 1784. Le feu
ayant été allume, la montgolfière se gonfla entièrement
en moins de quatre minutes. On coupales cordes et la ma-
chine emporta avec lenteur Andreani et les frères Gerli.

Elle s'éleva a une si grande hauteur que les spec-
tateurs la perdirent entièrement de vue. Comme le
vent les portait vers des collines voisines, sur les-
quelles la descente aurait été difficile, et que la pro-
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vision de combustible Rait sur le point de s'épuiser,
nos voyageurs jugerent a propos de descendre, apres
deux heures de promenade dans les airs.

La machine s'abattit lentement, a la lisiére d'un
bois voisin de Milan. Les voyageurs aériens appele-
rent, au moyen d'un porte-voix, les paysans, qui leur
donnèrent un concours intelligent, les aidèrent a des-
cendre, et ramenèrent la montgolfière, encore a demi
gonfiée, au moyen des cordes qui pendaient, jus-
qu'à l'endroit même d'oa elle était partie. La dispo-
sition du fourneau avait eté si bien calculée que la
toile qui composait la montgolfiere n'était ni brulée ni
endommagee dans aucune de ses parties.

Cette ascgnsion de voyageurs avait été précèdee, en
Italie, par quelques expériences aérostatiques. C'est
ainsi que, le 11 décembre 1783, on avait lancé, a Turin,
un petit ballon fabriqué avec de la baudruche.

En France, la fievre aérostatique ne s'était pas cal-
mée. Le 13 janvier 1784, une sociéte d'amateurs,
sous la direction de l'abbé Mably, lancait un aèrostat
de 6 mètres de diamétre, du chateau de Pisancon,
près Romans, dans le Dauphinè ; et le mèmo jour, a
Grenoble, M. de Barin en lancait un autre, devant
toute la population de la ville.

Le 46 janvier [784, le comte d'Albon faisait partir,
de sa maison de campagne de Franconville, aux envi-
rons de Paris, un'aérostat a gaz hydrogène, de 5 mé-
tres de diamètre, formé de soie gommée. On avait
suspendu au-dessous une cage d'osier, contenant deux
cochons d'Inde et un lapin.

L'aérostat s'éleva en peu d'instants a une hau-
teur telle qu'on le perdit entierement de vue. On le
trouva cinq jours après, a six lieues de son point
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de depart. Les animaux étaient restés en parfait état.
Le marquis de Bullion, b. Paris, lanea, le 3 fé-

vrier 1784, de son Wel, qui devint célèbre, plus
tard, sous le nom d'Hôtel des ventes, une montgol-
flère de papier, de 5 mètres de diametre, qui avait,
pour tout appareil destiné a la rarefaction de l'air,
une large éponge imbibée d'un litre d'esprit-de-vin,
et placée dans une assiette de fer-blanc. Ce ballon
resta en l'air un quart d'heure, et ce temps lui suffit
pour franchir une distance de neuf lieues : il tomba
dans une vigne, près de Basville.

Une simple éponge imbibée d'huile, de graisse et
d'esprit-de-vin, fut aussi tout l'appareil qui servit
faire partir, le 15 février 1784, une montgolfière a
Macon. Elle êtait en papier, et le constructeur de
cette machine, Cellard du Chastelais, s'était amuse a
y suspendre un chat, enfermé dans une cage. En une
demi-heure, la montgolfière n'êtait plus visible dans
le ciel. Elle tomba, au bout de deux heures, a sept ou
huit lieues de Macon. Le chat fut la malheureuse vic-
time de cette expérience : il avait éié sans doute as-
phyxié par la raréfaction de l'air dans les hautes règions.

Le 22 février 4784, on lança d'Angleterre un aérostat
a gaz hydrogene, qui traversa la Manche : c'était un petit
ballon, d'un mètre et demi de diamètre seulement. II
partit de Sandwich, dans le comté de Kent. Poussé par
un vent du nord-ouest, il traversa rdpidement la mer,
et fut trouvé en France, dans la campagne, a environ
trois lieues de Lille. A ce ballon était attachée une lettre,
ou l'on priait de faire connaitre a William Boys, a Sand-
wich, le lieu et le moment ou il aurait été trouvé.

Trois jours auparavant, on avait lance a Oxford, du
College de la reine, un aérostat tout semblable.
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Argand, de Genève, l'immortel inventeur du verre
de lampe a double courant d'air, rendait, a la méme
époque, le roi, la reine et la famille royale d'Angle-
terre témoins d'une expérience adrostatique, en Ian-
cant a Windsor un aérostat a gaz hydrogène, d'un
mètre seulement de diamdtre.

On voit qu'a cette époque toute l'Europe était pas-
sionnde pour ce genre de spectacle. Depuis les princes
jusqu'aux simples particuliers, chacun avait la tête
tournée vers le ciel. II ne se passait pas de jour,
ne se passait pas de soirée, ou l'on ne vit une mont-
golfiére s'dlever dans les airs. Peu de personnes ten-
taient la périlleuse aventure d'une ascension, mais
partout on se donnait le plaisir de lancer d'inoffensives
montgolfières ou des aérostats a gaz hydrogdne.

C'est a cette époque, c'est-h-dire en 1784, que Blan-
chard, dont le nom était destiné a devenir cdlèbre
dans les fastes de l'aérostation, fit a Paris sa première
ascension.

Avant la découverte des ballons, Blanchard, qui
possédait le génie, ou tout au moins le gait des arts
mécaniques, s'était appliqué a trouver un mécanisme
propre a naviguer dans les airs. II avait construit
un bateau volant, machine atmosphérique armée de
rames et d'agrès , sur laquelle nous aurons a revenir
en parlant du parachute, et avec laquelle il se soute-
nait quelque temps dans l'air, jusqu'a quatre-vingts
pieds de hauteur. En 1782, il avait exposé sa machine
dans les jardins d'une maison de la rue Taranne. La
découverte des aérostats, qui survird sur ces entre-
faites, le détermina e abandonner les recherches de ce
genre, et il se fit adronaute.

Sa première ascension au Champ-de-Mars eut lieu
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le 2 mars 4784, en présence de tout Paris, que le bril-
lant succès des expériences précédentes avait rendu
singulièrement avide de ce genre de spectacle.

Blanchard s'èleva au-dessus de Passy, et vint des-
cendre dans la plaine de Billancourt, près de la manu-
facture de Sèvres; il ne resta que cinq quarts d'heure
dans l'air.

Cette ascension si courte fut marquée néanmoins
par une circonstance curieuse. Tout le monde sait
aujourd'hui qu'un aérostat ne doit jamais atre en-
tiarement gonflé au moment du départ; on le remplit
seulement aux trois quarts environ. Il serait dan-
gereux, en quittant la terre, de Penner complate-
ment; car, a mesure que Von s'élève, les couches
atmosphériques diminuant de densité, le gaz hydro-
gane renfermé dans l'aérostat acquiert plus d'expan-
sion, en raison de la diminution de résistance de l'air
extérieur. Les parois du ballon céderaient donc a l'ef-
fort du gaz, si on ne lui ouvrait pas une issue. Aussi
l'aéronaute observe-t-il avec beaucoup d'attention
l'êtat de l'aérostat, et lorsque ses parois tras disten-
dues indiquent une grande expansion du gaz int&
rieur, il ouvre la soupape et laisse &flapper un peu
d'hydrogène. Blanchard, tout a fait dépourvu de con-
naissances en physique, ignorait cette particularité.
Son ballon s'éleva, gonflé outre mesure, et l 'impru-
dent aéronaute, ne comprenant nullement le péril qui
le menacait, s'applaudissait de son adresse, et admi-
rait ce qui pouvait causer sa perte. Les parois du bal-
lon font bientôt effort de toutes parts ; elles vont écla-
ter. Blanchard, arrivé a une hauteur considérable,
cade moins a la conscience du danger qui le menace
qu'a l'impression d'épouvante causée sur lui par l'im-
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Ascension de Blanchard au Champ-de-Mars, a Paris
le 2 mars 178i.
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mensite. des mornes et silencieuses regions au milieu
desquelles l'aérostat l'a brusquement transporté;
ouvre la soupape, il redescend, et cette terreur salu-
taire l'arrache au péril oit son ignorance l'entrainait.

Blanchard se vanta de s'etre élevé a quatre mille mè-
tres plus haut qu'aucun des aéronautes qui l'avaient pre-
cédé, et il assura avoir dirigé son ballon contre le vent,
a l'aide de son gouvernail et de ses rames. Mais les
physiciens, qui avaient observé l'aerostat d'un lieu
elevé, démentirent son assertion, et publierent que les
variations de sa marche devaient etre uniquement at-
tribuées aux courants d'air qu'il avait rencontrés. Et
comme il avait écrit sur les banderoles de son ballon et
sur les cartes d'entrée au Champ-de-Mars cette devise
fastueuse : Sic itur ad astra, on lanca contre lui cette
épigramme :

Au Champ-de-Mars il s'envola,
Au champ voisin il resta la;
Beaucoup d'argent iI ramassa.
Messieurs, Sic itur ad astra.

Le 4 juin 1784, la ville de Lyon vit une nouvelle as-
cension aerostatique, dans laquelle, pour la première
fois, une femme. madame Thible, brava, dans un bal-
Ion a feu, les périls d'un voyage aérien. Cette belle as-
cension fut exécutée en l'honneur du roi de Suède,
qui se trouvait alors de passage a Lyon.

Pilatre de Rozier et le , chimiste Proust exécutèrent
bientôt après, a Versailles, en présence de Louis XVI et
du roi de Suede, un des voyages aérostatiques les plus
remarquables que l'on etit encore faits.

L'appareil était dressé dans la grande cour du cha-
teau. A un signal qui fut donné par une décharge de
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niousqueterie, une tente de . quatre-vingt-dix pieds de
hauteur qui cachait l'appareil s'abattit soudainement,
et ron apercut une immense montgolDre, maintenue
par cent cinquante cordes, que retenaient quatre cents
ouvriers. Dix minutes aprs, une seconde &charge
annonça le départ du ballon, qui s'éleva avec une len-
teur majestueuse, et alla descendre près de Chantilly,
a treize lieues de son point de depart.

Proust et Pilâtre de Rozier parcoururent, dans ce
voyage, la plus grande distance que l'on ait jamais
franchie avec une montgolfière ; ils atteignirent aussi.
la hauteur la plus grande a laquelle on puisse s'éIever
avec un appareil de ce genre. Ils demeurrent assez
longtemps plongés dans les nuages et enveloppés dans
la neige qui se formait autour d'eux.

CHAPITRE VI

L'a6rostat de l'Acaddmie de Dijon. — Premier essai pour la dime
tion des aérostats. — Ascension du due de Chartres et des frères
Robert, a Saint-Cloud. — La premiere ascension faite en Angle-
terre. — Vincent Lunardi. — Blanchard traverse en ballon lo
Pas de Calais. — Honneurs publics rendus cet adronaute.

Le zèle des aéronautes et des savants ne se ralen-
tissait pas. Chaque jour, pour ainsi dire, était marque
par une ascension, qui présenta souvent les circon-
stances les plus curieuses et les plus dignes d'interêt.

Le 6 aolit 1784, l'abbé Camus, professeur de philoso-
phie, et Louchet, professeur de belles-lettres, firent,
Itodez, un voyage aérien dans une montgolfi6re. L'ex-
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pdrienci3, ties bien conduite, marcha réguliérement;
mais n'enseigna rien de nouveau.

En mame temps, sur tous les points de la France,
se sucddaient des ascensions, plus ou moins pêril-
lenses. A Marseille, deux négociants, Brèmond et Ma-
ret, s'élevèrent dans une montgolfiére de 16 métres
de diamétre. A leur premiére ascension, ils ne res-
térent en l'air que quelques minutes. Ils s'élevérent
trés haut a leur second voyage; mais la machine s'em-
brasa au milieu des airs, et ils ne regagnèrent la terre
qu'au prix des plus grands dangers.

Etienne Montgolfier lanca, a Paris, un ballon captif,
qui dépassa la hauteur des plus grands édifices. La
marquise et la comtesse de Montalembert, la comtesse
de Podenas et mademoiselle Lagarde étaient les aéro-
nautes de cet équipage, que commandait le mar-
quis de Montalembert. Ce ballon, construit aux frais
du roi, était parti du jardin de Réveillon, dans le fait-
bourg Saint-Antoine.

A Aix, en Provence, un amateur, nommé Rambaud,
s'enleva dans une montgolfiére de 16 mètres de dia-
métre. II resta dix-sept minutes en l'air et atteignit
une hauteur considérable. Redescendu u terre, il
sauta hors du ballon, sans songer a, le retenir. Allégé
de ce poids, le ballon partit comme une flèche. On
le vit bientôt prendre feu et se consumer dans l'at-
mosphére.

Vinrent ensuite, a Nantes, les ascensions du grand
a6rostat a gaz hydrogène, baptisé du glorieux nom de
Suffren, monté d'abord par Coustard de Massy et le
rév6rend Ore Mouchet, de l'Oratoire, puis par M. de
Luynes.

A Bordeaux, d'Arbelet des Granges et Chalfour s'd-
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levèrent dans une montgolfière, jusqul près de mille
mkres, et firent voir que l'on pouvait assez facilement
descendre et monter a volonté en augmentant ou dimi-

nuant le feu. Ils descendirent, sans accident, a une
lieue de leur point de départ.

Malgré tout ce qu'on en avait espéré, les nombreuses
ascensions qui furent exkutées avec un magnifique
aérostat a gaz hydrogne, construit par les soins de
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l'Acadèmie de Dijon, et monté, b. di verses reprises, par
Guyton de Morveau, l'abbé Bertrand et M. de Virly,
n'apportèrent a la science naissante de l'aérostation
que peu de résultats utiles.

Guyton de Morveau avait fait construire, pour es-
sayer de se diriger dans les airs, une machine armée
de quatre rames. Au moment du départ, un coup de
vent endommagea l'appareil et mit deux rames hors
de service. Cependant Guyton assure avoir produit,
avec les deux rames qui lui restaient, un effet sensible
sur les mouvements du ballon.

Ces expériences furent continuées très longtemps,
et l'Académie de Dijon fit a ce sujet de grandes de-
penses de temps et d'argent. On flint cependant par
reconnaitre que l'on s'attaquait a un problème inso-
luble.

Les résultats de ces longs et inutiles essais sont con-
signés dans un volume in-octavo, publié, en 1785, par
Guyton de Morveau, sous ce titre : Description de rad-
rostat de l'Acaddmie de Dijon.

L'aérostat de l'Académie de Dijon Rait de soie re-
couverte d'un vernis gras, siccatif. Sa partie supé-
rieure était coiffée d'un fort filet en tresse de rubans,
de seize lignes de largeur, venant s'attacher, vers la
moitié du globe, b. un cercle de bois, qui l'entourait
comme one ceinture et supportait la nacelle au moyen
de cordes. Ce cercle servait en mème temps a sup-
porter deux voiles placées aux deux extrémités oppo-
sées, et qui étaient destinées a fendre l'air, dans la
direction que l'on voulait suivre. Ces voiles étaient
composées de toile tendue sur un cadre de bois. Sur
l'une de ces voiles, de 7 pieds de haut et de H pieds
de large, étaient peintes les armes de la famille de
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Ascension faite le 12 juin 1784, avec l'aérostat de l'Acaddinie de
Dijon, par Guyton de Morveau et de Virly.
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Condé. L'autre, qui kali bariolée comme un pavilion
et qui avait une dimension de soixante-six pieds car-
rés, devait fonctionner comme une sorte de gouver-
nail. En outre, deux rames, placees entre la proue
et le gouvernail, devaient battre l'air, comme les ailes
d'un oiseau. Ces dernières rames présentaient a l'air
une surface de vingt-quatre pieds carrés. Les rames,
la proue • et le gouvernail, devaient ètre manoeuvrés,
a l'aide de cordes, par les aeronautes placés dans la
nacelle.

A la nacelle étaient attachées d'autres rames, plus
petites.

C'est avec ces moyens d'action que Guyton de Mor-
veau, de Virly et l'abbé Bertrand essay4ent de se diri-
ger dans les airs. L'insuccès qu'ils éprouvèrent démon-
tra qu'il était impossible de se servir, comme moyen
de direction, d'engins aussi faibles, et surtout de se
contenter, comme moteur, de la force de l'homme.

Cependant les expériences des académiciens de
Dijon figurent parmi les plus sérieuses que l'on ait
faites, pour appliquer la force de l'homme a la direc-
tion de la marche d'un aérostat.

Le 15 juillet 4784, le duc de Chartres, depuis Phi-
exécuta a Saint-Cloud, avec les frères

Robert, une ascension qui mit a de terribles épreuves
le courage des aéronautes.

Les frères Robert avaient construit un aérostat a
gaz hydrogène, de forme très oblongue, de 18 mètres
de hauteur et de 12 mètres de diamètre. On avait dis-
posé, dans fintérieur de ce grand ballon, un autre
globe beaucoup plus petit, rempli d'air ordinaire.
Cette disposition, destinée a suppleer a l'emploi de la
soupape, devait permettre de descendre ou de re-
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monter dans l'atmosphère sans avoir besoin de perdre
du gaz. Parvenu dans une région élevée, l'hydrogène,
en se raréfiant par l'effet de la diminution de la pres-
sion extérieure, devait comprimer l'air contenu dans
le petit globe intérieur, et en faire sortir une quantité
d'air correspondant au degré de sa dilatation. Cet in-
génieux moyen avait été proposé par Meunier, plus
tard général de la République, et qui a fait un grand
nombre de travaux sur l'aérostation. On avait aussi
adapté à la nacelle un large gouvernail et deux rames,
dans l'espoir de se diriger.

A 8 heures, les deux frères Robert, Collin-Hullin et
le duc de Chartres, s'élevèrent du parc de Saint-Cloud,
en présence d'un grand nombre de curieux, qui étaient
arrivés, de grand matin, de Saint-Cloud et des lieux
environnants.

Trois minutes après le départ, l'aérostat disparais-
sait dans les nues ; les voyageurs perdirent de vue la
terre et se trouvèrent environnés d'épais nuages. La
machine, obéissant alors aux vents impétueux et con-
traires qui régnaient à cette hauteur, tourbillonna et
tourna plusieurs fois sur elle-même. Le vent agissant
avec violence sur la surface étendue que présentait le
gouvernail doublé de taffetas, le ballon éprouvait une
agitation extraordinaire et recevait des coups violents
et répétés. Rien ne peut rendre la scène effrayante qui
suivit ces premières bourrasques. Les nuages se préci-
pitaient les uns sur les autres, ils s'amoncelaient au-
dessous des voyageurs et semblaient vouloir leur fer-
mer le retour vers la terre. Dans une telle situation, il
était impossible de songer à tirer parti de l'appareil de
direction. Les aéronautes arrachèrent le gouvernail et
jetèrent au loin les rames.
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La machine continuant d 'éprouver des oscillations
le plus en plus violentes, ils résolurent, pour s 'allé-
;er, de se débarrasser du petit globe contenu dans
'intérieur de l'aérostat. On coupa les cordes qui le
.etenaient ; le petit globe tomba, mais il fut impossible
le le tirer au dehors. Il était tombé si malheureuse-
nent, qu'il était venu s'appliquer juste sur l'orifice de
'aérostat, dont il fermait complètement l'ouverture.

Dans ce moment, un coup de vent parti de la terre
es lança vers les régions supérieures, les nuages fu-
'ent dépassés, et l'on aperçut le soleil. Mais la cha-
eur de ses rayons et la raréfaction considérable de
'air dans ces régions élevées ne tardèrent pas à occa-
;ionner une grande dilatation du gaz. Les parois du
gallon étaient fortement tendues, et son ouverture
inférieure, si malheureusement fermée par l'interposi-
tion du petit globe, empêchait le gaz dilaté de trou-
ver, comme à l'ordinaire, une libre issue par l'orifice
inférieur. Les parois étaient gonflées au point d'éclater
sous la pression du gaz.

Les aéronautes, debout dans la nacelle, prirent de
longs bâtons, et essayèrent de soulever le petit globe
qui obstruait l'orifice de l'aérostat ; mais l'extrême
dilatation du gaz le tenait si fortement appliqué,
qu'aucune force ne put vaincre cette résistance. Pen-
dant ce temps, ils continuaient de monter, et le baro-
mètre indiquait que l'on était parvenu à la hauteur
de 4,800 mètres.

Dans ce moment critique, le duc de Chartres prit un
parti désespéré : il saisit un des drapeaux qui ornaient
la nacelle, et avec le bois de lance il troua en deux
endroits l'étoffe du ballon. Il se fit une ouverture de
2 ou 3 mètres ; le ballon descendit aussitôt avec une
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vitesse effrayante, et la terre reparut aux yeux des
voyageurs. Heureusement, quand on arriva dans une
atmosphère plus dense, la rapidité de la chute se
ralentit et finit par devenir très modérée. Les aéro-
nautes commençaient à se rassurer, lorsqu'ils recon-
nurent qu'ils étaient près de tomber dans un étang.
Ils jetèrent à l'instant soixante livres de lest, et à l'aide
de quelques manoeuvres ils réussirent à aborder sur
la terre, à quelque distance de l'étang de la Garenne,
dans le parc de Meudon.

Toute cette expédition avait duré à peine quelques
minutes. Le petit globe rempli d'air était sorti à tra-
vers l'ouverture de l'aérostat ; il tomba dans l'étang.

L'Angleterre n'avait pas encore eu le spectacle d'un
aérostat portant des voyageurs. Le 9.5 novembre 1783,
le comte Zambeccari, qui devait plus tard mourir
victime de l'aérostation, avait lancé, à Londres, un
ballon sphérique, à gaz hydrogène, du diamètre de
3 mètres. Mais personne, en Angleterre, n'avait osé
se confier à un esquif aérien, et ce fut un Italien, le
capitaine Vincent Lunardi, qui, donnant l'exemple du
courage, osa s'élancer dans les airs devant la popu-
lation de Londres.

Le 14 septembre 1784, l'aérostat fut porté à une
place nommée Artillery Ground, et on le gonfla avec
du gaz hydrogène pur, obtenu par l'action de l'acide
sulfurique sur le zinc. Il fallut un jour et une nuit
pour le remplir. Ce ballon n'avait pas de soupape, il
mesurait 10 mètres de diamètre, et présentait, quand
il était bien gonflé, la forme d'une sphère.

Lunardi s'élança, au milieu des acclamations et des
hourrahs de la multitude rassemblée sur la place, en
agitant un drapeau qu'il tenait à la main, ayant pour
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compagnons de voyage un pigeon, un chat et un
chien. Il s'était muni d'une rame, qui devait servir à le
diriger, mais qui ne lui fut, comme on le devine, d'au-
cun secours. Il descendit au bout d'une heure et

Ascension de Lunardi, b. Londres, le 14 septemhre 1181.

lemie, et laissa à terre le chat à moitié mort de froid :
)uis il remonta, pour aller descendre, une heure après,
fans une prairie de la paroisse de Standon (comté
i'liertfort).
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L'exemple donné, à Londres, par un Italien fut
bientôt suivi, à Oxford, par un Anglais, Salder, devenii
célèbre depuis, comme aéronaute.

Sheldon, professeur d'anatomie, et membre distin-
gué de la Société royale de Londres, fit, de son côté, une
ascension, en compagnie de Blanchard. Il essaya; mais
sans succès, de se diriger à l'aide d'un mécanisme
moteur en forme d'hélice.

Enhardi par le succès de ces premiers voyages,
Blanchard conçut alors un projet, dont l'audace, à
cette époque où la science aérostatique en était encore
aux tâtonnements, pouvait à bon droit être taxée de
folie : il voulut franchir en ballon la distance qui sépare
l'Angleterre de la France. Cette traversée miraculeuse,
où l'aéronaute pouvait trouver cent fois la mort, ne
réussit que par le plus grand des hasards, et par ce
seul fait que le vent resta pendant trois heures sans
variation sensible.

Blanchard accordait une confiance extrême à l'ap-
pareil de direction qu'il avait imaginé. Il voulut justi-
fier par un trait éclatant la vérité de ses assertions, et
il annonça, par la voie des journaux anglais, qu'au
premier vent favorable, il traverserait la Manche de
Douvres à Calais. Le docteur Gefferies, ou Jefferies,
comme l'écrit Callo, s'offrit pour l'accompagner.

Le 7 janvier 1785, le ciel était serein ; le vent, très
faible, soufflait du nord-nord-ouest. Blanchard, ac-
compagné du docteur Jefferies, sortit du château de
Douvres et se dirigea vers la côte. Le ballon fut rempli
de gaz, et on le plaça à quelques pieds du bord d'un
rocher escarpé, d'où l'on aperçoit le précipice décrit
par Shakspeare dans le Roi Lean A une heure, le
ballon fut abandonné à lui-même ; mais son poids se
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Blanchard et le docteur Jefferies traversent le détroit du
l'as-de-Calais en ballon, le 7 janvier 1785.
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trouvant un peu fort, on fut obligé de jeter une partie
du lest et de ne conserver que trente livres de sable.
Le ballon s'éleva lentement, et s'avança vers la mer,
poussé par un vent léger.

Les voyageurs eurent alors sous les yeux un spec-
tacle admirable. D'un côté, les belles campagnes qui
s'étendent derrière la ville de Douvres présentaient
une vue magnifique ; l'oeil embrassait un horizon si
étendu que l'on pouvait apercevoir et compter à la fois
trente-sept villes ou villages ; de l'autre côté, les roches
escarpées qui bordent le rivage, et contre lesquelles
la mer vient se briser, offraient par leurs anfractuosités
et leurs dentelures énormes le plus curieux et le plus
formidable aspect. Arrivés en pleine mer, ils passè-
rent au-dessus de plusieurs vaisseaux.

Cependant, à mesure qu'ils avançaient, le ballon se
dégonflait un peu, et à une heure et demie, il descen-
dait visiblement. Pour se relever, ils jetèrent la moitié
de leur lest ; ils étaient alors au tiers de la distance à
parcourir, et ne distinguaient plus le château de Dou-
vres. Le ballon continuant de descendre, ils furent con-
traints de jeter tout le reste de leur provision de sable,
et cet allègement n'ayant pas suffi, ils se débarrassè-
rent de quelques autres objets qu'ils avaient emportés.
Le ballon se releva et continua de cingler vers la
France ; ils étaient alors à la moitié du terme de leur
périlleux vdyage.

A 2 heures et quart, l'ascension du mercure dans le
baromètre leur annonça que le ballon recommençait
à descendre : ils jetèrent quelques outils, une ancre
et quelques autres objets, dont ils avaient cru devoir
se munir. A 2 heures et demie, ils étaient parvenus
aux trois quarts environ du chemin, et ils commen-
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çaient à apercevoir la perspective, si ardemment dési-
rée, des côtes de la France.

En ce moment, le ballon se dégonflait, par la perte
du gaz, et les aéronautes reconnurent avec effroi qu'il
descendait avec une certaine rapidité. Tremblant à la
pensée de tomber à la mer, ils se hâtèrent de se dcibar-
rasser de tout ce qui n'était pas indispensable à leur
salut : ils jetèrent leurs provisions de bouche. Le gou-
vernail et les rames, surcharge inutile, furent lancés
dans l'espace; les cordages prirent le même chemin ;
ils dépouillèrent leurs vêtements et les jetèrent.

En dépit de tout, le ballon descendait toujours.
On dit que, dans ce moment suprême, le docteur

Jefferies offrit à son compagnon de se lancer à la mer.
« Nous sommes perdus tous les deux, lui dit-il; si
vous croyez que ce moyen puisse vous sauver, je suis
prêt à faire le sacrifice de ma vie. »

Néanmoins, une dernière ressource leur restait en-
core : ils pouvaient se débarrasser de leur nacelle et se
cramponner aux cordages du ballon. Ils se disposaient
à essayer cette dernière et terrible ressource; ils se
tenaient tous les deux suspendus aux cordages du filet,
prêts à couper les liens qui retenaient la nacelle, lors-
qu'ils crurent sentir dans la machine un mouvement
d'ascension : le ballon remontait en effet. Il continua
de s'élever, reprit sa route, et le vent étant toujours
favorable, ils furent poussés rapidement vers la côte.

Leurs terreurs furent vite oubliées, car ils aperce-
vaient distinctement Calais et la ceinture des villages
qui l'environnent. A 3 heures, ils passèrent par-dessus
la ville et vinrent enfin s'abattre dans la forêt dé Guines.
Le ballon se reposa sur un grand chêne ; le docteur
Jefferies saisit une branche, et la marche fut arrêtée.
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On ouvrit la soupape, le gaz s'échappa, et c'est ainsi
que les heureux aéronautes sortirent sains et saufs de
l'entreprise la plus extraordinaire peut-être que la
témérité de l'homme ait jamais osé tenter.

Le lendemain, le succès de cet événement fut célé-
bré à Calais par une fête publique. Le pavillon français
fut hissé devant la maison où les voyageurs avaient
couché.. Le corps municipal et les officiers de la gar-
nison vinrent leur rendre visite. A la suite d'un dîner
qu'on leur donna à l'hôtel de ville, le maire présenta
à Blanchard, dans une boite d'or, des lettres qui lui
accordaient le titre de citoyen de la ville de Calais. La
municipalité lui acheta, moyennant trois mille francs
et une pension de six cents francs, le ballon qui avait
servi à ce voyage, et qui fut déposé dans la principale
église de Calais, comme le fut autrefois, en Espagne,
le vaisseau de Christophe Colomb.

Quelques jours. après, Blanchard parut devant
Louis XVI, qui lui accorda une gratification de douze
cents livres, et une pension de la même somme. La
reine, qui était au jeu, mit pour. lui une carte, et lui
fit compter une forte somme qu'elle gagna. En un
mot, rien ne manqua au triomphe de Blanchard, pas
même la jalousie des envieux, qui lui donnèrent à
cette occasion le surnom Don Quichotte de la Manche.

Une colonne commémorative fut élevée en l'hon-
neur de Blanchard, dans le lieu de la forêt où l'aérostat
était descendu.
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CHAPITRE VII

Pilâtre de Rozier construit, avec les frères Romain, une aéro-mont-
golfière, pour traverser la Manche. — Mort de Pilâtre de Rozier
et de Romain sur la côte de Boulogne.

L'éclatant succès de l'entreprise de Blanchard, le
retentissement immense qu'il eut en Angleterre et sur
le continent, doivent compter parmi les causes d'un
des plus tristes événements qui aient marqué l'histoire
de l'aérostation. Bien avant le jour où Blanchard avait
exécuté le passage de la Manche en ballon, Pilâtre de
Rozier avait annoncé qu'il franchirait la mer, de Bou-
logne à Londres, traversée excessivement périlleuse,
en raison du peu de largeur des côtes d'Angleterre,
qu'il était facile de dépasser.

On avait essayé inutilement de faire comprendre à
Pilâtre les périls auxquels cette entreprise allait l'ex-
poser. Il assurait avoir trouvé un nouveau système
d'aérostat, qui réunissait toutes les conditions néces-
saires de sécurité, et permettrait de se maintenir dans
les airs un temps considérable. Sur cette assurance,
le gouvernement lui accorda une somme de quarante
mille francs, pour construire sa machine.

On apprit alors quelle était la combinaison qu'il avait
imaginée. Il réunissait en un système unique les
deux moyens dont on avait fait usage jusque-là. Au-
dessous d'un aérostat à gaz hydrogène il suspendait
une montgolfière. Il est assez difficile de bien appré-
cier les motifs qui portèrent Pilâtre de Rozier à adopter
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cette disposition, car il faisait sur ce point un certain
mystère de ses idées. Il est probable que, par l'addition
d'une montgolfière, il voulait s'affranchir de la nécessité
de jeter du lest pour s'élever et de perdre du gaz pour
descendre : le feu, activé ou ralenti dans la montgol-
fière,

	 •
 devait fournir une force ascensionnelle supplé-

mentaire.
Quoi qu'il en soit, ces deux systèmes qui, isolés,

ont chacun leurs avantages, formaient, réunis, la plus
détestable combinaison. Il n'était que trop aisé de com-
prendre à quels dangers terribles l'existence d'un foyer
dans le voisinage d'un gaz inflammable, comme l'hy-
drogène, exposait l'aéronaute. « Vous mettez un ré-
chaud sous un baril de poudre, » disait le professeur
Charles à Pilâtre de Rozier. Mais celui-ci n'entendait
rien : il n'écoutait que son intrépidité et l'incroyable
exaltation scientifique dont il avait déjà donné tant
de preuves, et qui était comme le caractère de son
esprit.

Comme il avait besoin d'aide pour construire son
ballon, il s'adressa à un habitant de Boulogne, nommé
Pierre-Ange Romain, ancien procureur au bailliage
de Rouen, receveur des consignations, et commissaire
aux saisies, poste dont il venait de se démettre, le
2 juillet 4784. Pierre-Ange Romain, ou Romain l'aîné,
avait un frère plus jeune que lui, qui s'occupait de
physique, et sur lequel il comptait, avec raison, pour.
toutes les questions scientifiques relatives au futur
voyage aérien. A partir de ce moment du reste, il
s'occupa lui-même avec ardeur de l'art de construire
et de perfectionner les ballons. Il fabriqua à Paris, avec
son frère, dans une salle du château des Tuileries, le
ballon qui devait l'emporter, lui et Pilâtre.
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. Un traité d'association avait été conclu, le I7 septem-
bre 1784, entre Pilâtre de Rozier et Pierre-Ange Romain.

L'ascension fut annoncée pour le t er janvier 1785.
L'aérostat était déposé dans l'établissement de bains de

mer qui porte aujourd'hui, à Boulogne, le nom d'Hôtel
des bains. Mais l'ascension n'eut pas lieu à l'époque dé-
signée. Bien plus, Pilâtre partit pour l'Angleterre,
laissant Romain à Boulogne. Il se rendait à Douvres,
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où sans doute il voulait voir Blanchard, qui préparait
en ce moment sa traversée de la Manche en ballon.

Pilâtre était de retour à Boulogne le 4 janvier, et il
ne paraissait pas songer à exécuter encore le voyage
promis. Nous avons dit que c'est le 7 janvier 1785 que
Blanchard, partant de Douvres, dans son aérostat,
exécuta heureusement la traversée de la Manche. -
Ainsi, Pilâtre de Rozier avait été devancé, et l'un de
ses compatriotes avait exécuté à sa place l'entreprise
dont il s'était solennellement chargé.

Il partit aussitôt pour Paris, où il arriva en même
temps que son heureux rival. Il venait confier ses
craintes à M. de Calonne. Mais le ministre le reçut
fort mal.

« Nous n'avons pas dépensé, lui dit-il, cent mille
francs pour vous faire voyager avec l'aérostat sur la
côte. Il faut utiliser la machine et passer le détroit. »

Pilâtre de Rozier repartit, la mort dans l'âme. Il re-
venait avec le cordon de Saint-Michel, et la promesse
d'une pension de six mille livres ; mais il ne pouvait se
défendre des plus tristes pressentiments.

Pendant son absence, on avait rempli le ballon de
gaz hydrogène, dans la cour de l'établissement des
bains. Toute la ville de Boulogne avait assisté à ce
spectacle, et admiré les belles dispositions de l'aéro-
montgolfière.

Nous représentons ici l'aéro-montgolfière de Pilâtre
de Rozier et de Romain, composée, comme on le voit,
de l'association d'une montgolfière oblongue, ou ballon
à air chaud, et d'un aérostat à gaz hydrogène, de forme
sphérique.

Pilâtre de Rozier, de retour à Boulogne le 21 jan-
vier, fit apporter, le lendemain, l'aéro-montgolfière,
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qu'il installa sur l'esplanade. L'appareil chimique né-
cessaire à la préparation de l 'hydrogène, et le gazo-
mètre destiné à le recueillir, étaient placés sous des
tentes, le long des remparts, entre la rue des Dunes et
la porte des Pipots.

Mais les jours et les mois se passaient sans rien
amener. On attendait un vent favorable, et quand il
s'élevait, le ballon n'était pas en état de partir. On ren-
contrait, à chaque instant, des difficultés nouvelles.

Malgré les fonds envoyés par le ministre, Romain
s'était endetté de plus de onze mille francs, pour la
construction de l'aérostat à gaz, et il devait trois mille
cinq cent francs pour la montgolfière. Ses créanciers
l'inquiétaient, et allaient jusqu'à le menacer de saisir
l'aérostat. Romain renvoyait à Pilâtre les fournisseurs,
qui exigeaient leur payement ; Pilâtre les renvoyait
au ministre, lequel faisait la sourde oreille.

Les embarras de Romain allèrent au point qu'il fut
au moment de quitter la ville, et de passer à l'étran-
ger, sans doute pour se soustraire aux difficultés d'une
position trop fâcheuse. C'est ainsi, du moins, qu'on
peut expliquer le passeport qu'il se fit délivrer, le
12 mai, pour la Hollande et l'Angleterre.

Cependant la pièce tant annoncée ne se jouait pas ;
depuis six mois on attendait en vain le lever du ri-
deau. Aussi les vers satiriques et les brocards acca-
blaient-ils, à Boulogne, le malheureux Pilâtre de
Rozier. Tous les rimeurs se répandaient à l'envi con-
tre lui en épigrammes, en poèmes et en chansons sur
tous les airs.

Cependant Pilâtre ne pouvait plus reculer. II avait
pris auprès du gouvernement et du public des enga-
gements qu'il ne pouvait fouler aux pieds sans déshon-
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neur : il devait compte à l'État de toutes les sommes
que le ministre lui avait comptées. D'un autre côté, ses
créanciers ne cessaient de le presser, et sous ce rap-
port, sa position n'était plus tenable. L'auteur de
l'Année historique de Boulogne affirme que lorsque Pi-
lâtre et Romain partirent pour le voyage aérien où ils
devaient trouver la mort, ils étaient cités en justice,
pour le lendemain, devant la sénéchaussée de Boulo-
gne, en payement d'un mémoire de trois cent quatre-
vingt-trois livres quatorze sous, qu'ils devaient depuis

. trois mois.
Le 15 juin 1785, à 7 heures du matin, Pilâtre de

Rozier et Romain se rendirent sur la côte de Boulogne,
pour effectuer leur départ dans l'aéro-montgolfière.
Trois ballons d'essai ayant fait connaître la direction
du vent, un coup de canon annonça à la ville le mo-
ment de leur départ.

Le marquis de Maisonfort, officier supérieur, voulait
absolument être du voyage. Il jeta dans le chapeau de
Pilâtre un rouleau de 200 louis et mit pied dans la
nacelle. Mais l'aéronaute le repoussa, en disant :

.« Je ne puis vous emmener, car nous ne sommes
sûrs, ni du vent ni de la machine, et nous ne voulons
exposer que nous-mêmes. »

M. de Maison fort demeura donc, heureusement pour
sa personne, simple spectateur du départ, et c'est à
lui que l'on doit la relation la plus exacte du drame
qui s'accomplit sous ses yeux.

Les causes de la catastrophe qui coûta la vie aux
deux aéronautes sont encore enveloppées:d'un certain
mystère. M. de Maisonfort en a donné l'explication
suivante.

La double machine, c'est-à-dire la montgolfière sur-
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montée de l 'aérostat à gaz hydrogène, s'éleva avec une
assez grande rapidité, jusqu'à quatre cents mètres en-
viron. Mais à cette hauteur, on vit tout d'un coup l'aé-
rostat à gaz hydrogène se dégonfler, et retomber
presque aussitôt sur la montgolfière. Celle-ci tourna
trois fois sur elle-même ; puis, entraînée par ce poids,
elle s'abattit avec une vitesse effrayante.

Voici, selon M. de Maisonfort, ce qui était arrivé.
Peu de minutes après leur départ, les voyageurs furent
assaillis par un vent contraire, qui les rejetait vers la
terre. Il est probable alors que, pour descendre et
chercher un courant d'air plus favorable qui les ra-
menât à la mer, Pilâtre de Rozier tira la soupape de
l'aérostat à gaz hydrogène. Mais la corde attachée à
cette soupape était très longue : elle n'avait pas
moins de cent pieds, car elle allait de la nacelle placée
au-dessous de la montgolfière jusqu'au sommet de
l'aérostat.. Aussi jouait-elle difficilement. Le frotte-
ment très rude qu'elle occasionna déchira la soupape.
L'étoffe du ballon était fatiguée par le grand nombre
d'essais préliminaires que l'on avait faits à Boulogne
et par plusieurs tentatives de départ ; elle se déchira,
près de la soupape, sur une étendue de plusieurs mè-
tres, la soupape retomba dans l'intérieur du ballon,
et celui-ci se trouva vide en quelques instants. Il n'y
eut donc pas, comme on l'a dit souvent, inflammation
du gaz au milieu de l'atmosphère ; on reconnut, après
la chute, que le réchaud de la montgolfière n'avait pas
été allumé. La véritable cause de l'accident, c'est que
l'aérostat à hydrogène, dégonflé par la perte du gaz,
retomba sur la montgolfière, et que le poids de cette
masse l'entraîna vers la terre.

M. de Maisonfort courut vers l'endroit où l'aérostat
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venait de s'abattre. Les malheureux voyageurs n'a-
vaient pas même dépassé le rivage, et étaient tombés
près du bourg de Vimille. Par une triste ironie du ha-
sard, ils vinrent expirer à l'endroit même où Blan-

' chard était descendu, non loin de la colonne monu-
mentale élevée à sa gloire. Aujourd'hui les voyageurs
français qui se rendent en Angleterre, en traversant
Calais, ne manquent pas d'aller visiter, près de la forêt
de Guines, le monument consacré à l'expédition de
Blanchard. Ensuite on fait quelques pas, et à une cer-
taine distance, le cicerone vous désigne du doigt le
point du rivage où ses émules ont expiré.

La mort fit de Pilâtre et de Romain des héros. Les
traits de la satire et de l'envie s'émoussèrent devant
leur cercueil ; on ne trouva plus que des larmes pour
les pleurer.

CHAPITRE VIII

Autres ascensions -aérostatiques de 1785 à 1794. — Le docteur
Potain traverse le canal Saint-Georges. — Lunardi. — Harper. —
Alban et Vallot. — L'abbé Miollan ; sa déconvenue au Luxem-
bourg.

La mort de ces premiers martyrs de la science aé-
rostatique n'arrêta pas l'élan de leurs successeurs..
En 1785, on vit, suivant l'expression d'un aéronaute
qui a écrit le Manuel de son art, Dupuis-Delcourt,
« le ciel se couvrir littéralement de ballons ». Toutes
ces ascensions, qui n'ont plus pour elles l'attrait de
la nouveauté et qui ne répondent à aucune intention
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scientifique, n'offrent, pour la plupart, qu'un faible
intérêt. Nous nous bornons à les signaler dans leur
ensemble. Cependant, avant de suivre les aérostats
dans une nouvelle période plus sérieuse de leur his-
toire, celles des applications militaires et scientifiques,
nous rappellerons quelques-uns des voyages aériens
qui ont eu, de 1785 à 1794, le plus brillant succès de
curiosité.

L'ascension du docteur Potain mérite d'être citée à
ce titre. Le docteur Potain traversa en ballon le canal
Saint- George, bras de mer qui sépare l 'Angleterre de
l'Irlande. Il avait perfectionné la machine hélicoïde de
Blanchard, et s'en servit, dit-on, avec quelque avantage.

L'Italien Lunardi, que l'on avait déjà vu à Londres,
l'année précédente, exécuta, à Édimbourg, différentes
ascensions. Harper fit connaître, à Birmingham, les
ballons à gaz hydrogène : enfin Alban et Vallet con-
struisirent, à Javelle, près de Paris, un aérostat, qui
fut nommé le Comte d'Artois, que l'on voit représenté
dans la page précédente.

Alban et Vallet étaient directeurs de l'usine de pro-
duits chimiques de Javelle. lls avaient tant de fois
fabriqué et fourni du gaz hydrogène aux aéronautes,
que l'envie leur prit d'effectuer eux-mêmes des ascen-
sions. Ils construisirent un excellent aérostat pourvu
de rames en forme d'ailes de moulin à vent, et se
livrèrent à quelques essais pour se diriger dans l'air
au moyen de cet appareil. Leurs expériences eurent
lieu au mois d'août 1785.

C'est à cette époque quel'abbé Miollan éprouva, dans

le jardin du Luxembourg, en compagnie du sieur Ja-
ninet, cet immense déboire qui fut tant chansonné par

la malignité parisienne.
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L'abbé Miollan était un bon religieux qui était animé,
pour le progrès de l'aérostation, d'un zèle plus ardent
qu'éclairé. Il s'associa à un certain Janinet, pour con-
struire une montgolfière de 100 pieds de haut sur 84
de large.

Le dimanche, 12 juillet 1785, une foule immense
se répandit dans les jardins du Luxembourg ; jamais
aucun aéronaute n'avait réuni une telle affluence au
spectacle de son ascension. Mais, par suite de la mau-
vaise construction de la machine, ou par l'effet de
manoeuvres maladroites, le feu prit au ballon. La po-
pulace, furieuse et se croyant jouée, renversa les bar-
rières, mit en pièces le reste de la machine, et battit
les pauvres aéronautes. On les accusa d'avoir mis vo-
lontairement le feu à la Montgolfière, pour se dispen-
ser de partir. On se vengea d'eux par des chansons.

C'est vers cette époque que se répandit, à Paris,
la mode des figures aérostatiques. Dans les jardins
publics, on vit s'élever, à la grande joie des specta-
teurs, des aérostats offrant la figure de divers person-
nages : le Vendangeur aérostatique, une Nymphe, un
Pégase, etc.

Blanchard parcourait tous les coins de la France,
donnant le spectacle de ses innombrables ascensions.
Après avoir épuisé la curiosité de son pays, il allait
porter en Amérique ce genre de spectacle, encore in-
connu des populations du nouveau monde. Il s'éleva
à Philadelphie, sous les yeux de Franklin.

Son rival Testu-Brissy marcha sur ses traces. Le
ballon qu'il construisit était muni de rames, en forme
de roue de bateau.

C'est le même Testu-Brissy qui exécuta, plus tard,
une ascension équestre. Il s'éleva monté sur un che-
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val qu'aucun lien ne retenait au plateau de la nacelle.
Dans cette curieuse ascension, Testu-Brissy put se
convaincre que le sang des grands animaux s'extra-
vase par leurs artères, et coule par les narines et les
oreilles, à une hauteur à laquelle l'homme n'est nulle-
ment incommodé.

Poitevin a exécuté plusieurs fois ce tour de force à
Paris, en 1850. Seulement, le cheval était attaché au
filet par un appareil de suspension, ce qui ôtait tout
le danger et tout l'émouvant intérêt de l'expérience.
Un cheval de bois eût tout aussi bien fait l'affaire.

CHAPITRE IX

Emploi des aérostats aux armées. — Le Comité de Salut public
décrète l'institution des aérostiers militaires. — Le capitaine
Coutelle. — Arrivée des aérostiers à Maubeuge. — Manoeuvre des
aérostats captifs employés aux observations militaires. — Les
aérostats militaires au siège de Maubeuge. — Les aérostats à

Charleroi. — Bataille de Fleurus.

Jusqu'en 1794, les ascensions aérostatiques n'avaient
encore servi qu'à satisfaire la curiosité publique. A
cette époque, le gouvernement essaya d'en tirer un
moyen de défense, en les appliquant, dans les armées,
aux reconnaissances extérieures.

Ce fut Guyton de Morveau, chimiste célèbre, alors
représentant du peuple à la Convention nationale, qui
eut le mérite de trouver la manière de tirer parti des
aérostats dans les armées. Il était familier avec l'aéros-
tation, grâce aux nombreuses expériences qu'il avait
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exécutées à Dijon, avec l'appareil dont nous avons
donné, dans un chapitre précédent, la description et
la figure. Il proposa d'employer des aérostats retenus
captifs au moyen de cordes, et dans lesquels des
observateurs, placés comme en sentinelle perdue
au haut des airs, observeraient les mouvements de
l'ennemi.

Guyton de Morveau, en sa qualité de représentant
du peuple, faisait partie, avec Monge, Bertholet, Car-
not et Fourcroy, d'une commission que le Comité de
Salut public avait instituée pour appliquer aux inté-
rêts de l'État les découvertes de la science. Il proposa
à cette commission d'employer les aérostats captifs,
comme moyen d'observation militaire.

La proposition fut accueillie, et soumise au Comité
de Salut public, qui l'accepta.

Guyton de Morveau s'adjoignit Coutelle, chimiste et
physicien qui avait formé, à Paris, un cabinet de phy-
sique où se trouvaient réunis tous les appareils néces-
saires aux expériences sur les gaz, sur la lumière et
l'électricité. Les savants de la capitale venaient souvent
faire leurs expériences dans son laboratoire. Coutelle
était donc connu comme physicien exercé.

Guyton de Morveau n'eut pas de peine à faire agréer
Coutelle par le Comité de Salut public. Ce dernier fut
chargé des premiers essais à entreprendre pour la
production de l'hydrogène en grand, au moyen de la
décomposition de l'eau.

Voici comment Coutelle procéda à la préparation du
gaz. Il établit un grand fourneau, dans lequel il plaça
un tuyau de fonte de I mètre de longueur et de 4 déci-
mètres de diamètre, qu'il remplit de 50 kilogrammes de
rognures de tôle et de copeaux de fer. Ce tuyau était
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terminé, à chacune de ses extrémités, par un tube de
fer. L'un de ces tubes servait à amener le courant de
vapeur d'eau, qui se décomposait au contact du métal ;
l'autre dirigeait dans le ballon le gaz hydrogène résul-
tant de cette décomposition.

Quand tout fut prêt, Coutelle fit venir, pour être té-
moins de l'opération, le professeur Charles et le phy-
sicien Jacques Conté. En raison de divers accidents,
l'opération fut très longue ; elle dura trois jours et
trois nuits. Cependant elle réussit très bien, en défini-
tive, car on retira 170 mètres cubes de gaz. La com-
mission fut satisfaite de ce résultat, et dès le lende-
main, Coutelle reçut l'ordre de partir pour la Belgique,
et d'aller soumettre au général Jourdan la proposition
d'appliquer les aérostats aux opérations de son armée.

Le général Jourdan accueillit avec empressement
l'idée de faire servir les aérostats aux reconnais-

• sances extérieures. Mais l'ennemi était à une lieue de
Beaumont ; d'un moment à l'autre il pouvait attaquer,
et le temps ne permettait d'entreprendre aucun essai
avec l'aérostat. Coutelle revint à Paris, pour y trans-
mettre l'assentiment du général.

Le Comité de Salut public décida dès lors de conti-
nuer et d'étendre les expériences.

La République avait donc fondé l 'institution, toute
nouvelle, des aérostats militaires. Coutelle, nommé
directeur des expériences aérostatiques, s'établit dans
le jardin du petit château de Meudon (Maison natio-
nale). II s'adjoignit lui-même, alors, le physicien
Jacques Conté.

Coutelle et Jacques Conté construisirent un ballon
de soie, capable d'enlever deux personnes, et dispo-
sèrent un nouveau fourneau, dans lequel on plaça
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sept tuyaux de fonte. Ces tuyaux, longs de 3 mètres,
sur 3 décimètres de diamètre, étaient remplis, cha-
cim, de 200 kilogrammes de rognures de fer, que
l'on foulait, à l'aide du mouton, pour les faire péné-
trer dans le tube. Le gaz fut ainsi obtenu facilement
et avec abondance. Un litre d'eau fournissait un mètre
cube de gaz hydrogène, et il ne fallait pas plus de
douze à quinze heures pour remplir l'aérostat.

La grande difficulté était d'empêcher le gaz hydro-
gène de s'échapper à travers l'enveloppe de soie du
ballon. En effet, s'il avait fallu, dans les camps, au
milieu des opérations d'une campagne, recommencer,
tous les deux ou trois jours, la préparation du gaz
hydrogène et le remplissage de l'aérostat, l'entre-
prise eût été impraticable. Il était donc de la plus
haute importance de rendre l'étoffe de l'aérostat tout
à fait imperméable à l'hydrogène. Mais personne en-
core n'avait pu arriver à un résultat satisfaisant sous
ce- rapport.

Ce problème, qui avait arrêté jusque-là tous les
opérateurs, Coutelle et Conté le résolurent. Ils trouvè-
rent le moyen de rendre l'étoffe du ballon si complè-
tement imperméable à l'hydrogène, qu'à l'armée de
Sambre-et-Meuse, l'aérostat l'Entreprenant demeura
deux mois entiers plein de gaz, et qu'il n'était pas
rare, à l'école de Meudon, de conserver pendant trois
mois des aérostats pleins de gaz.

Tout étant ainsi prévu et le matériel nécessaire
étant réuni, Coutelle et Conté firent savoir au Comité
de Salut public qu'ils étaient en mesure de faire
servir les aérostats aux opérations militaires de Sam-
bre-et-Meuse. Le Comité de Salut public décréta la
formation d'une compagnie d'aérostiers militaires,
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dont le commandement fut confié à Coutelle, avec
le titre de capitaine.

Un mois après le décret de formation de la com-
pagnie d'aérostiers, le Comité de Salut public donnait,
par un autre décret, l'ordre de la mettre en mouve-
ment et de la diriger sur Maubeuge, que l'armée fran-
çaise venait de reprendre, et où elle était au moment
de subir un nouveau siège.

Conformément à ce décret, Coutelle expédia sa
compagnie à Maubeuge, et il partit de son côté, en
poste, emmenant avec lui son lieutenant.

Maubeuge était déjà assiégée par les Autrichiens.
Arrivé à Maubeuge, le premier soin de Coutelle fut

de chercher un emplacement, de construire son four-
neau pour la préparation du gaz, de faire les provi-
sions de combustible nécessaires, et de tout disposer
en attendant l'arrivée de l'aérostat et des équipages
qu'il avait expédiés de Meudon. Il choisit les jardins
du collège, pour y établir ses appareils, préparer le gaz
hydrogène et remplir l'aérostat, qui avait reçu le nom
d'Entreprenant.

Pour se servir de l'aérostat dans les observations de
l'ennemi, on faisait élever le ballon captif à une hau-
teur de 500 mètres. Deux cordes étaient attachées à la
circonférence du ballon, et retenues par dix hommes,
placés à terre.

Nous représentons ici l'appareil qui servit à préparer, ,
dans le camp français, le gaz hydrogène nécessaire
au remplissage du ballon l'Entreprenant. Contenue
dans le vase C, l'eau arrive dans le tube de fonte A,
qui est placé au milieu du fourneau ; elle se réduit en
vapeurs, et pénètre par un petit tube de fonte, dans le
grand tube de fonte B, plein de rognures de fer. Là, elle
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se décompose, et l 'hydrogène provenant de cette dé-
composition suit le tube D, se lave dans l'eau de la
cuve E, et pénètre finalement, au moyen du tube de
cuir G, dans le ballon.

Cependant les différents corps de l'armée ne sa-
vaient de quel oeil regarder les soldats de la compa-
gnie de Coutelle, qui n'étaient pas encore portés sur
l'état militaire, et dont le service ne leur était pas
connu. On murmurait sur leur passage des propos
désobligeants. Coutelle s'aperçut de cette impression.
Il alla trouver le général qui commandait à Maubeuge,
et lui demanda d'emmener sa compagnie à la pre-
mière affaire hors de la place. Une sortie était préci-
sément ordonnée pour le lendemain, contre les Autri-
chiens retranchés à une portée de canon. La petite
troupe de Coutelle fut employée à cette attaque. Deux
hommes furent grièvement blessés ; le sous-lieutenant
reçut une balle morte dans la poitrine. Ils rentrèrent
dans la place au rang des soldats de l'armée.

Peu de jours après, les équipages porteurs de tout
le matériel des aérostats captifs étant arrivés, Cou-
telle put mettre le feu à son fourneau et procéder à la
préparation du gaz. C'était un spectacle étrange que
ces opérations chimiques ainsi exécutées à ciel ouvert,
au milieu d'un camp, au sein d'une ville assiégées
dans un cercle de quatre-vingt mille soldats. Tout fut
bientôt préparé, et l'on put commencer à se livrer à
la reconnaissance des dispositions de l'ennemi. Alors,
deux fois par jour, par l'ordre de Jourdan, et quelque-
fois avec le général lui-même, Coutelle s'élevait avec
son ballon l'Entreprenant, pour observer les ,travaux
des assiégeants, leurs positions, leurs mouvements et
leurs forces.
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La manoeuvre de l'aérostat s'exécutait en silence. La
correspondance avec les hommes qui retenaient les
cordes se faisait au moyen de petits drapeaux blancs,
rouges ou jaunes, de dix-huit pouces de largeur, et de,
forme carrée ou triangulaire. Ces signaux servaient à.
indiquer aux conducteurs les mouvements à exécu-
ter : monter, descendre, avancer, aller à droite, etc.
Quant aux conducteurs, ils correspondaient avec le
capitaine, posté dans la nacelle, en étendant sur le sol
des drapeaux semblables, de différentes couleurs. Ils
avertissaient ainsi l'observateur d'avoir à s'élever, à
descendre, etc. Enfin, pour transmettre au général en
chef les notes résultant de ces observations, le com-
mandant des aérostiers jetait sur le sol de petits sacs
de sable, surmontés d'une banderole, auxquels la note
était attachée.

On trouvait, chaque jour, des différences sensibles
dans les, forces des Autrichiens, ou dans les travaux
exécutés pendant la nuit. Le général en chef tirait un
grand parti de ce moyen nouveau d'observation.

L'ennemi, qui se voyait soumis à cette observation
insolite, et qui se sentait surveillé, sans jamais pouyoir
rien dérober à notre connaissance, était fort impres-
sionné, et ne savait comment se mettre à l'abri de ces
espions d'un nouveau genre. On lit dans les Mémoires
sur Carnot que quelques soldats autrichiens, qui
n'avaient jamais vu de ballon, s'agenouillaient et se
mettaient en prière à la vue de ce prodige.

Cependant le général Jourdan se préparait à investir
Charleroi. Il attachait une importance extrème à l'en-
lèvement de cette place, qui devait ouvrir la route de
Bruxelles. Coutelle reçut, à midi, l 'ordre de se porter,
avec son ballon, à Charleroi, éloigné de douze lieues
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anœurre des aérostats captifs dans les armées de la République.
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du point où il se trouvait, pour y faire diverses recon-
naissances. Le temps ne permettant pas de vider le
ballon, pour le remplir de nouveau sous les murs
de la ville, Coutelle se décida à le faire voyager tout
gonflé.

Ce n'était pas une entreprise facile que de transpor-
ter ainsi l 'aérostat gonflé de Maubeuge à Charleroi.
Il fallait d'abord lui faire traverser une partie de
Maubeuge, par-dessus les maisons. Il fallait ensuite le
faire sortir de la ville ; et là était le point périlleux.
Maubeuge était entourée, en grande partie, par l'ar-
mée ennemie, qui l'avait enveloppée, d'un côté, de
fossés et de tranchées ou de murs de bastion. Il fallait
tromper la surveillance des assiégeants; et l'on coin-
prend quelle tâche ce devait être de dérober à l'en-
nemi la vue d'un globe de 9 mètres de diamètre, élevé
à 10 mètres au-dessus du sol.

C'est pourtant ce qui fut fait, et voici comment. On
passa un jour et une nuit à attacher à l'équateur du
filet de l'aérostat seize cordes, d'une longueur suffi-
sante- Seize hommes furent chargés de tenir, chacun,
une de ces cordes. On franchit ainsi les jardins du col-
lège, puis les rues, en maintenant le ballon par-dessus
les toits; et l'on arriva à l'une' des portes, dans la par-
tie de la ville laissée libre par l'ennemi.

A 2 heures du matin, on descendit le premier rem-
part. Des échelles étaient disposées, pour descendre
dans le premier fossé. La moitié des hommes descend
dit en allongeant les cordes, tandis que l'autre moitié

attendait ' au bord du fossé. Quand la moitié des hom-
mes eut remonté le fossé, à l'aide d'autres échelles
disposées de l'autre côté, la seconde moitié prit le
mème chemin, descendit, puis remonta le fossé, au
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ransport du ballon l'Entreprenant, de Maubeuge à Charleroi,
par les aérostiers militaires.

6
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Bataille de Fleurus.
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du haut de son observatoire aérien, s'assurait du véri-
table état de la place assiégée.

La capitulation fut signée le lendemain, et la garni-
son hollandaise retenue prisonnière.

Cependant les Autrichiens s'avançaient toujours vers
Charleroi, sous les ordres du prince de Cobourg, et
une bataille était inévitable.

Elle se passa sur les hauteurs de Fleurus, et tourna
à l'avantage de nos armes. L'aérostat l'Entreprenant
fut d'un grand secours pour le succès de cette belle
journée, et le général Jourdan n'hésita pas à proclamer
l'importance des services qu'il en avait retirés. C'est
sur la fin de la bataille que le ballon de Coutelle s'é-
leva, d'après l'ordre du général en chef. Il demeura
huit heures en observation, transmettant sans relâche
des notes sur le résultat des opérations de l'ennemi.

On a souvent discuté pour savoir dans quelle mesure
l'aérostat de Coutelle contribua au succès de la ba-
taille. Carnot, dans ses Mémoires, déclare que le ballon
de Coutelle fut très utile dans cette journée. Coutelle
et l'officier d'état-major qui l'accompagnait dans la
nacelle demeurèrent constamment en correspondance
avec l'armée française, dévoilant à Jourdan les mou-
vements de l'armée autrichienne. Ils étaient pla-
cés si bas et si près de l'ennemi, qu'on ne cessait de
leur envoyer des balles de carabine. Il est donc impos-
sible que Jourdan n'ait pas tiré un grand parti de ces
avertissements. Il fut heureusement secondé par les
observateurs aériens qui lui faisaient connaître plus
d'une position de l'ennemi que des accidents de ter-
rain, ou l'éloignement, l'auraient empêché d'aperce-
voir.
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CHAPITRE X

Suite des opérations des aérostats militaires. — Organisation de la
seconde compagnie d'aérostiers. — Création de l'école aérosta-
tique de Meudon. — Les aérostats en Égypte. — Bonaparte sup-
prime le corps des aérostiers militaires.

Après la bataille de Fleurus, l'armée française ayant
Fait un mouvement en avant, la compagnie des aéros-
tiers la suivit, continuant, presque chaque jour, ses re-
=naissances aériennes.

On était près des hauteurs de Namur, lorsqu'un ac-
Aent mit l'aérostat l'Entreprenant hors de service.
quelques-uns des porteurs ayant lâché la corde, l'aé-
^ostat fut poussé contre un arbre, qui le déchira du
laut en bas. Coutelle retourna aussitôt à Maubeuge,
)ù il espérait trouver un nouvel aérostat, le Céleste,
envoyé de l'école de Meudon. Comme on ne l'avait pas
;ncore expédié, il partit aussitôt pour Paris, afin d'en
tâter l'envoi ; puis il retourna à l'armée.

Bientôt le Céleste fut envoyé de Meudon. Mais il avait
ité mal construit, et ne pouvait emporter qu'une seule
iersonne. Sa forme était cylindrique, ce qui le rendait
l'une manoeuvre très difficile. On l'essaya à Liège,
nais sans aucun succès.

L'aérostat fut donc renvoyé à Meudon, et l'on se
ervit de l'Entreprenant, qui avait été réparé.
Les aérostiers suivaient toujours les marches de

'armée. Après plusieurs reconnaissances, faites pour
e service des généraux qui commandaient différents
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corps, les aérostiers passèrent la Meuse, en bateau,
pour se diriger sur Bruxelles.

Dans ce trajet, le ballon fut poussé par le vent con-
tre un éclat de bois, qui le coupa à sa partie inférieure,
et lui fit perdre une grande quantité de gaz. Coutelle '
fit alors former, au moyen d'une simple ficelle; une
grande enceinte qui fut respectée par une multitude
de curieux et de soldats, attirés par ce spectacle. L'ac-
cident fut réparé, et Coutelle rejoignit l'armée quatre
jours après.

Arrivé à Borcette, près d'Aix-la-Chapelle, ville où
l'armée fit un assez long séjour, Coutelle créa un nou-
vel établissement où l'on répara et reconstruisit à nou-
veau le matériel endommagé.

Pendant que ces événements se passaient à l'armée
de Sambre-et-Meuse, le Comité de Salut public s'occu-
pait d'augmenter l'importance du corps des aéros-
tiers. Le 10 brumaire an III (31 octobre 1793), il
créait l'École nationale aérostatique de Meudon, desti-
née à étudier les questions relatives à l'aérostation
militaire, et à fournir à cette arme des officiers ins-
truits.

L'École nationale aérostatique de Meudon était com-
posée de 60 élèves, divisés en trois sections. Les élèves
suivaient des cours de physique, de mécanique, de
chimie et de géographie. Outre l'enseignement théo-
rique, ils étaient exercés à la pratique de la manoeuvre
des ballons.

Outre l'Entreprenant, qui opéra si bien à Maubeuge,
à Charleroi, à Fleurus, à Liège, à Bruxelles, etc., avec
l'armée de Sambre-et-Meuse, et le Céleste, dont nous
avons déjà parlé, Conté fit construire l'Hercule et l'In-
trépide, qui furent envoyés plus tard, aux armées du
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Rhin et de la Moselle, avec la deuxième compagnie,
dont il nous reste à parler.

Une seconde compagnie d'aérostiers avait été, avons-
nous dit, organisée par la Convention, le 23 juin 1794,
et installée à Meudon, mais cela d'une manière provi-
soire. Cette seconde compagnie reçut une organisa-
tion définitive, par un arrêté du Comité de Salut pu-
blic, en date du 23 mars 1795. Créée pour desservir un
aérostat destiné à opérer en Allemagne, elle devait
être composée du méme nombre d'officiers, sous-offi-
ciers et aérostiers, que la première compagnie de l'ar-
mée de Sambre-et-Meuse.

Coutellé, que nous avons laissé à Borcette, près
d'Aix-la-Chapelle, fut rappelé à Paris. Il reçut le titre
de chef de bataillon, commandant le corps des aérostiers,
et fut chargé de procéder à l'organisation définitive
des deux compagnies.

Il forma la deuxième compagnie, en prenant 28
hommes à l'école de Meudon et 9 hommes à la pre-
mière compagnie. Chaque compagnie fut composée de
54 hommes, ainsi répartis : un capitaine, deux lieute-
nants, un lieutenant quartier-maître, un sergent-ma-
jor, un sergent, un fourrier, trois caporaux, un tam-
bour et 44 aérostiers.

La seconde compagnie d'aérostiers fut envoyée en
Allemagne, pour contribuer aux opérations du siège
de Mayence.

Les officiers et les aérostiers de la seconde compa-
gnie passèrent plus d'un mois, occupés chaque jour à
des ascensions.

Les généraux et les officiers autrichiens admiraient
cette manière de les observer, qu'ils appelaient « aussi
hardie que savante ». Pendant un armistice, ils sorti-
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rent de Mayence, et tinrent assister à une ascension,
qui fut fort belle. Coutelle et un officier du génie, pla-
cés dans la nacelle, planèrent pendant une heure à
portée du canon des remparts de la ville ennemie.
Les officiers autrichiens causaient cordialement avec
les nôtres, et exprimaient leur admiration pour ce
nouveau système d'observation. Et comme Coutelle
leur faisait observer que rien ne les empêchait d'en
faire autant : « Il n'y a que les Français, disaient-ils,
qui soient capables d'imaginer et d'exécuter une pa-
reille entreprise. »

Après l'hiver, on recommença la campagne, en pas-
sant le Neckar. C'est ici qu'un incident funeste endom-
magea gravement l'aérostat l'Entreprenant, déjà bien
usé par son long service.

Pendant la marche de l'armée, afin d'éviter l'entrée
de Manheim, dont on n'eût pas traversé facilement les
fortifications avec le ballon tout rempli, on avait cru
pouvoir le laisser hors de la ville, dans une enceinte
formée au moyen de cordes et de piquets, et placée
sous la garde d'une sentinelle. Le capitaine et le lieu-
tenant des aérostiers, qui venaient de recevoir l'ordre
de se diriger vers les avant-postes, étaient occupés, dans
leur tente, à régler le départ de la compagnie pour
le lendemain, lorsqu'une explosion très forte retentit
du côté de l'aérostat. La sentinelle crie : Aux armes!
On accourt au bruit, et l'on trouve la sentinelle atteinte
d'un coup de feu, et l'aérostat criblé de trous ou de dé-
chirures, par une grêle de projectiles. Sans doute, à la
faveur de la nuit, et grâce à la proximité du fleuve, un
Autrichien s'était approché de l'a érostat, avait fait feu
contre lui, d'une arme chargée à mitraille, et s'était enfui
sans être aperçu, grâce à sa connaissance des localités.
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. Il est certain que toutes les recherches et toutes les
poursuites entreprises pour atteindre l'auteur du mé-
fait demeurèrent sans résultat. On dut se contenter
de vider le ballon, pour s'assurer de la gravité des
avaries qu'il avait reçues.

L'ordre arriva ensuite de le diriger sur Strasbourg,
où un emplacement devait être désigné pour y établir
un parc d'aérostation et de remplissage des aérostats.
En effet, la compagnie fut établie à Molsheim, village à
trois lieues de Strasbourg.

Ainsi se termina, pour l'aérostat l'Entreprenant, la
première partie de la campagne sur le Rhin.

Moreau ayant été nommé général en chef, en rem-
placement de Pichegru, suspect au gouvernement, la
campagne fut reprise, et l'armée pénétra en Allema-
gne. L'aérostat l'Entreprenant, qui avait été, comme
nous l'avons dit, entreposé à Molsheim, suivit nos
bataillons. Il traversa, à la suite de l'armée, Rastadt,
puis Stuttgard, et s'arrêta à Donawert, où était le quar-
tier général.

Le lendemain de l'arrivée à Donawert, l'aérostat s'é-
leva, pour reconnaître les principales forces de l'en-
nemi qui garnissait l'autre rive du Danube.

Après un court séjour à Augsbourg, nos soldats
durent battre en retraite. En effet, tandis que Moreau
s'avançait au coeur de l'Allemagne, pour opérer sa
jonction avec l'armée d'Italie, le général Jourdan, qui
devait le soutenir avec l'armée de Sambre-et-Meuse,
avait été forcé de battre en retraite devant le prince
Charles. Moreau, alors à Munich, se décida à opérer
également sa retraite, et donna à son armée l'ordre de
regagner Strasbourg.

Là se terminèrent les services de la seconde compa-
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gnie d'aérostiers. Le général qui commandait l'armée
dû Rhin, Hoche, était très hostile à l'emploi des
ballons dans l'armée. Il ne voulut jamais s'en servir et
demanda même le licenciement du . corps des aérostiers
militaires.

Le licenciement demandé par Hoche ne fut pas
accordé, mais la compagnie ne sortit pas de son
inaction.

La fortune, qui avait souri aux débuts à l'aérostation
militaire, ne cessait maintenant de lui être contraire.
Nous venons de voir la fin languissante de la seconde
compagnie d'aérostiers ; le sort de la première compa-
gnie fut plus triste encore.

Commandée par le capitaine Lhomond, elle fit
plusieurs reconnaissances à Worms et à Manheim. A
Ehrenbreistein, Lhomond fit une ascension magnifique,
au milieu d'une pluie de bombes et de boulets.

Les hauts faits de l'aérostation militaire devaient
s'arrêter là. Pendant la bataille de Würtzbourg, livrée
le 17 fructidor an IV, l'aérostat, demeuré longtemps
en observation, fut endommagé au moment de la
retraite précipitée de l'armée, et la compagnie fut
forcée de se retirer dans la place, avec son matériel.
Mais bientôt 'Würtzbourg fut pris, et la compagnie des
aérostiers, avec tout son matériel, tomba au pouvoir
de l'ennemi. Le capitaine Lhomond et le lieutenant
Plazanet furent retenus prisonniers de guerre.

Quelques mois plus tard, le traité de Léoben vint
rendre la liberté aux prisonniers de Würtzbourg. Le
capitaine Lhomond et le lieutenant Plazanet allèrent
alors rejoindre Coutelle, à l 'école aérostatique de Meu-
don, pour lui demander de faire reprendre du service
à leur compagnie.
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En ce moment, se préparait, en grand mystère, l'ex-
pédition d'Égypte. Conté avait obtenu de faire partie
de la commission de savants qui accompagnait le pre-
mier consul. Il décida Bonaparte à emmener en Égypte
la première compagnie d 'aérostiers, sortie récemment
de Würtzbourg.

Cette compagnie fut donc dirigée sur Toulon. Elle
partit de là pour l'Égypte, avec Coutelle, Conté et
Plazanet. Ils débarquèrent heureusement en Égypte,
et furent, dès leur arrivée, postés en avant des troupes.

Mais la fatalité poursuivait l'aérostation militaire.
On avait laissé sur le bâtiment qui avait amené la
compagnie d'aérostiers le ballon, ainsi que tout le
matériel pour la préparation du gaz. Ce bâtiment fut
pris et coulé par les Anglais.

Ainsi privée de ses instruments, la compagnie d'aé-
rostiers n'avait plus sa raison d'être. Les soldats furent
répartis dans les régiments ; Coutelle, attaché à l'armée
comme chef de bataillon, s'en alla, preque seul, faire
un voyage d'exploration dans la haute Égypte, et
Conté mit à la disposition de l'armée son génie inventif,
qui lui permettait de se rendre utile en tout temps et
partout.

L'aérostation militaire ne joua donc aucun rôle en
Égypte.

Reprise et encouragée, elle aurait peut-être rendu
des services pendant nos grandes guerres. L'école
aérostatique de Meudon était toujours ouverte ; Cou-
telle et Conté, ses directeurs, étaient encore pleins
de zèle pour l'institution due à la République .
Malheureusement, Bonaparte n'aimait pas l 'aérosta-

• tion appliquée à l'art de la guerre. Dès son retour
d'Égypte, il licencia les compagnies d'aérostiers,
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donna à Coutelle et aux autres officiers des grades
équivalents dans d'autres armes, fit fermer l'école
aérostatique de Meudon, et vendre tous les ustensiles
et appareils qui restaient dans l'établissement.

CHAPITRE XI

Suites des applications militaires des aérostats. — Les aérostats à
Moscou en 1812, à Anvers en 1815. — Les aérostats militaires à
Venise en 1849, aux États-Unis en 1854 et 1861. — Les aérostats
au siège de Paris 1870-1871. — État actuel de l'aérostation mili-
taire.

Les applications des aérostats à l'art militaire ne
furent pas complètement suspendues par l'arrèté du
premier consul qui licenciait le corps des aérostiers
militaires. Depuis cette époque, les ballons ont rendu
aux opérations des armées certains services, que nous
allons rappeler.

A l'époque où la télégraphie aérienne commençait à
occuper sérieusement les esprits, c'est-à-dire en I804,
le physicien Jacques Conté imagina un système de
signaux télégraphiques exécutés en ballon captif, qui
paraissait présenter certains avantages.

En 1812, les Russes avaient formé le projet d'écraser
l'armée française, à l'aide de projectiles explosibles,
lancés du haut d'un aérostat. Le ballon fut construit à
Moscou : il pouvait, dit-on, porter jusqu'à cinquante
hommes. On voulait le faire flotter par-dessus le
quartier général de l'armée française, que l'on aurait
accablée, de cette hauteur, de projectiles incendiaires.
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Les aérostats porteurs de bombes incendiaires lancées sur Venise
par les Autrichiens, en 1819.
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On commença par faire des expériences avec des
ballons de plus petites dimensions; mais elles réussi-
rent très mal, ce qui décida à suspendre le travail
commencé.

En 1815, Carnot commandant Anvers assiégé fit
exécuter, en ballon, des reconnaissances militaires.

Au moment de la conquête d'Alger, on accorda à un
aéronaute, M. Margat, l'autorisation d'accompagner
l'armée d'expédition. Le ballon fut embarqué, mais il
resta sur le navire. La caisse ne fut pas même dé-
ballée.

Pendant le siège de Venise par les Autrichiens, en
180, on fit usage de petits ballons, porteurs de bom-
bes, qui devaient éclater sur la ville. Sur la proposition
de deux officiers d'artillerie autrichiens, on avait con-
fectionné deux cents petits aérostats, chargés, chacun,
d'une bombe de 24 à 50 livres, et garnis d'une mèche
inflammable, destinée à faire éclater la bombe. On
mettait le feu à la mèche au moment de laisser partir
dans les airs ces ballons incendiaires.

Ce genre d'attaque eut lieu, en effet, le 22 juin 1849,
mais un vent contraire ramena les petits ballons vers
le camp autrichien, de sorte que les bombes firent
plus de mal aux assiégeants qu'aux assiégés.

En 1854, à l'arsenal de Vincennes, à Paris, on essaya
de lancer des projectiles du haut d'un ballon retenu
captif. Selon M. de Gaugler, ces expériences furent mal
exécutées ; tout indique que, reprises d'une façon
sérieuse, elles donneraient de très bons résultats.

Pendant la guerre d'Amérique, on fit usage simulta-
nément des aérostats et de la télégraphie électrique.

Au mois de septembre 1861, un aéronaute, nommé
La Mountain, fournit d'importants renseignements au
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général Mac Clellan. Ce ne fut pas en ballon captif, mais
bien en ballon perdu, que l'aéronaute américain fit
son excursion aérienne. Parti du camp de l'Union, sur
le Potomac, il passa par-dessus Washington, retenu à
terre par des cordes. Mais ne pouvant embrasser ainsi
un espace suffisant, il coupa bravement la corde qui
retenait son ballon captif, et s'éleva à la hauteur de
1,500 mètres. Il se trouva ainsi placé directement au-
dessus des lignes ennemies, dont il put observer par-
faitement la position, les mouvements et les forces.
Ayant jeté une nouvelle quantité de lest, il s'éleva plus
haut encore, et trouva un autre courant d'air qui
l'éloigna des lignes ennemies. Il opéra sa descente
sans difficulté à Maryland, d'où il transmit au général
Mac Clellan le résultat de sa reconnaissance.

Un autre aéronaute américain, M. Allan de Rhode-
Island, eut l'idée de faire communiquer, par un fil élec-
trique, l'observateur placé dans la nacelle, avec le
corps d'armée pour lequel il faisait ses reconnais-
sances. M. Allan et le professeur Lowe, de Washington,
exécutèrent, plusieurs fois, celte curieuse expérience,
du haut d'un ballon captif.

On fit une autre application des aérostats pendant
la guerre d'Amérique.

Au mois de mai 1862, l'armée unioniste, campée
devant Richmond, lança au-dessus de la place un bal-
lon captif. Un appareil photographique fut dirigé vers
la terre, et permit de prendre en perspective, sur une
carte, tout le terrain de Richmond à Manchester à
l'ouest, et à Chikahominy à l'est. La rivière qui arrose
la capitale, les cours d'eau, les chemins de fer, les
chemins de traverse, les marais, les bois de pins, etc.,
furent tracés; on y porta aussi la disposition des
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troupes, batteries d'artillerie, infanterie et cavalerie.
On tira deux exemplaires de cette carte. On la divisa en
64 parties, comme un champ de bataille, avec les signes
conventionnels A,A 2, etc. Le général Mac Clellan eut
un de ces exemplaires, le conducteur de ballon eut
l'autre. Le I er juin, l'aérostat s'éleva à une hauteur de
plus de mille pieds (333 mètres) au-dessus du champ
de bataille et se mit en relations avec le quartier gé-
néral par un fil télégraphique. Pendant une heure, les
mouvements de l'ennemi furent signalés avec exacti-
tude. Une demi-heure plus tard, la dépêche porta :
Sortie de la division Cadeys.

Mac Clellan put, en un instant, donner ordre d'avan-
cer au général Heinsselman et prescrivit au général
Summer, qui était déjà au delà de Chikahominy, de
marcher tout de suite sur la petite rivière. Les deux
divisions purent, en deux heures de temps, être réu-
nies en face de l'ennemi et défendre le champ de
bataille à la baïonnette. Partout où les assiégés hasar-
dèrent une attaque, ils furent repoussés avec une perte
considérable. C'est en vain que l'on dirigea contre le
ballon un canon rayé d'une énorme portée. Mais les
projectiles passaient près du ballon, et si près que les
aéronautes jugèrent convenable de s'éloigner. Le ballon
fut descendu à terre, lancé dans une autre direction et
assez haut pour être hors de la portée des pièces enne-
mies. Il fut mis de nouveau en communication avec la
terre ferme, et l'armée assiégeante eut avis que de
fortes masses de troupes accouraient sur le champ de
bataille, dans une autre direction. Dès qu'elles furent
arrivées à la portée du canon des fédéraux, ces troupes
se virent prévenues et attaquées avec une rapidité qui
dut leur paraître inconcevable.
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Le général Mac Clellan n'eût pu obtenir un succès
aussi complet sans le secours du ballon et de l'appa-
reil dont il était muni.

En 1870, les aérostats ont rendu de véritables ser-
vices aux Parisiens pendant le blocus de leur ville par
les armées' allemandes. Enfermés dans leurs murs, pri-
vés de toute communication avec l'extérieur et obligés
de se suffire à eux-mêmes, les habitants de Paris firent
appelà la science pour leur fournir les moyens de se
défendre contre l'agression étrangère.

On espérait que les ballons mettraient la capitale en
communication avec les départements. Mais la grande
affaire était de pouvoir diriger à volonté ces machines
aériennes. On se flatta pendant assez longtemps que
ce grand desideraturn de la science allait enfin arriver.
Quand on se rappelait que depuis quatre-vingts ans
mille cerveaux s'étaient mis en ébullition à la pour-
suite de cette idée ; quand on savait que nos corps
académiques sont perpétuellement assaillis de com-
munications relatives à ce problème; quand on avait
vu les inventeurs fatiguer l'Académie des sciences et
les journaux scientifiques de l'annonce de leurs décou-
vertes dans l'art de. la navigation aérienne dirigeable,
on pouvait s'attendre à voir tant de promesses flat-
teuses et d'annonces affirmatives aboutir au résultat si
désiré.

Hélas! quelle déception ! quelle amère et triste dé-
rision! De tous ces hommes qui depuis si longtemps
fatiguaient le public, l'Académie et les sociétés savantes
de leurs élucubrations, aucun ne put produire le plus
faible échantillon de son savoir ni de -son pouVoir. Pen;
dant toute la durée du siège de Paris, l'Académie des
sciences, ainsi que les tomités scient( figues . établis par

•	 7
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le gouvernement de la Défense nationale, furent, il est
vrai, assaillis de toutes sortes de projets 'de navigation
aérienne, avec direction ; mais aucun dé ces projets ne
contenait une idée sérieuse. Les auteurs tiraient leurs
-vieux mémoires des 'cartons où ils dormaient depuis
longtemps d'un. sommeil mérité, et ils lés adressaient
à l'Académie des sciences, avec force calculs à l'appui.
Aucun de ces inventeurs n'invoquait la plus petite
expérience, le plus simple résultat pratique: Mais ils

• concluaient tous à la demande, adressée au gouverne-
ment, ou à l'Académie, d'une forte somme d'argent,
pour procéder à la construction de leurs appareils.

L'Académie des sciences avait nommé une commis-
sion pour examiner les projets relatifs à la direction
des aérostats; mais quand elle se fut bien convaincue
de la parfaite inanité de tous les plans qui lui avaient été
soumis, elle se refusa à présenter aucun rapport,
parce qu'elle n'aurait eu à formuler sur cette question
que des conclusions négatives.

L'Académie des sciences fit toutefois une exception
en faveur de l'un de ses membres, M. Dupuy de Lûme.
Le célèbre inventeur et constructeur des bâtiments
cuirassés avait pris à coeur la question de la direc-
tion des aérostats, d'où dépendait le salut de la capi-
tale, et, bien qu'il ne se fût jamais occupé jusque-là
d'aérostation, ses magnifiques travaux dané l'art de
l'ingénieur de marine, sa parfaite connaissance des
moteurs applicables aux transports en général, don-
naient line certaine confiance dans ses promesses. On
se disait que, si M. Dupuy de Lôme échouait dans l'en-
treprise de la direction des ballons, il faudrait à l'ave-
nir renoncer à tout espoir sous cé rapport.

M. Dupuy de Lôme échoua comme les autres, ou
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si l'on veut, et ce qui revient au même, le temps lui
manqua pour pousser l'entreprise jusqu'au bout.

Il n'arriva, en fin de compte, qu'à réaliser un sys-
tème déjà expérimenté par un autre chercheur,
M. Henri Giffard.

M. Dupuy de Dôme avait construit un aérostat de
soie vernie, d'une forme ovoïde-allongée, munie d'une
hélice à quatre bras. Il n'avait pas la prétention de
lutter contre un courant aérien d'une certaine intensité ;
il voulait seulement, si le vent était fort, pouvoir faire
dévier le ballon, afin de présenter au vent une voile
oblique, qui le ferait avancer en louvoyant, comme le
fait un navire à voiles voguant suries eaux.

Pour maintenir le ballon sans cesse gonflé, malgré
les déperditions de gaz qui se produisent toujours,
M. Dupuy de Ume employait le moyen qui avait été
proposé, à la fin du siècle dernier, par Meusnier : il
comprimait de l'air dans un petit ballon, qui était d'a-
vance logé à cet effet dans le grand ballon.

L'appareil chargé d'imprimerie mouvement à l'équi-
page aérien était fixé à la nacelle du ballon. Mais quel
était cet appareil moteur? Une simple hélice, de
8mètres de diamètre. Un travail de 30kilogrammètres,
exécuté par cette hélice, devait produire une vitesse de
deux lieues àl'heure, dans une direction voulue. Quelle
faible idée cela ne donne- t-il pas des ressources dont
aurait disposé l'esquif aérien

Le ballon était pourvu d'ungouve'rnail, placé à l'ar-
rière, afin de pouvoir, s'orienter.

Le gaz adopté n'était pas l'hydrogène, mais simple-
ment le gaz d'éclairage.

Il n'y avait en tout cela presque aucune innovation.
L'aérostat adopté par M. Dupuy de Unie différait peu,
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disons-nous, de celui qui avait été expérimenté en 1852
par M. Henri Giffard que nous décrirons dans un des
chapitres suivants. Seulement, M. Henri Giffard avait
osé emporter au sein des airs une machine à vapeur,
tandis que M. Dupuy de Lôme, craignant, non sans
raison d'ailleurs, la présence d'un foyer dans le voisi-
nage d'un gaz inflammable, s'était contenté de la force
des hommes..

Il est probable que l'appareil de M. Dupuy de Lôme,
ne disposant que de la force humaine, serait resté
insuffisant pour réaliser la direction, s'il avait eu à
lutter contre la plus faible brise. Dans tous les cas, on
n'eut pas à s'en assurer par l'expérience, car les travaux
pour la construction de l'aérostat ayant traîné en lon-
gueur, la guerre se termina avant que l'appareil de
M. Dupuy de Lôme pût s'élancer dans les airs et mon-
trer sa vaillance.

En définitive, il fallut renoncer à l'espoir de diriger
les ballons, c'est-à-dire à la seule chance de salut qui
restât aux assiégés. On dut se borner à organiser les
départs de ballons, que l'on lancait quand le vent était
favorable, et qui devaient emporter les passagers vers
le nord, le sud ou l'ouest. Montés par un homme déter-
miné, ces ballons s'en allaient à la garde de Dieu, tom-
bant tantôt dans les lignes prussiennes, tantôt dans des
localités sûres, d'autres fois, hélas I allant se perdre
dans la mer. Il en est plus d'un dont le sort est resté
un secret entre Dieu et les infortunés passagers.

Les Prussiens essayaient en vain d'atteindre, avec
leurs armes à feu, les voyageurs aériens..

Les fusils ordinaires ne suffisant pas à atteindre lés
aérostats dans les airs, les Prussiens firent construire
une arme à feu spéciale, de plus longue portée, pour
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n aérostat du siège de Paris passant au-dessus d'un camp prussien.
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atteindre les aérostats et en déterminer la chute.
M. Gaston Tissandier a donné le dessin du mousquet

à ballon des Prussiens.

Dès que le premier ballon-poste, dit M. Tissandier,
passa les lignes d'investissement, M. de Moltke s'a-
dressa au constructeur Krupp ; il lui confia le soin
d'imaginer quelque machine destinée à arrêter l'ar-
deur des messagers aériens. M. Krupp, le « roi du fer »,
selon l'expression allemande, quelque peu ridicule,
construisit un mousquet à ballon, et l'expédia en toute
hâte à Versailles, où il fut triomphalement promené
dans les rues.

Un tube à canon, muni d'une crosse, constitue le
mousquet à ballon. Une hausse permet de l'ajuster sui-
vant la distance. L'arme peut osciller, verticalement et
horizontalement, autour d'un axe monté sur un genou.
On peut donc, comme avec une lunette, diriger la visée
sur tous les points du ciel. Un cylindre de bronze sup-
porte le mousquet ; ce cylindre est solidement établi sur
un chariot léger, à quatre roues, auquel on peut atte-
ler deux chevaux. Un petit siège, situé à l'arrière du
chariot, complète l'appareil.

Lorsqu'on voyait un ballon-poste s'élever de Paris,
des vedettes allemandes partaient dans la direction
suivie par l'aérostat ; elles en donnaient avis, par le
télégraphe électrique, et un mousquet à ballon, toujours
prêt à voyager, se dirigeait, à bride abattue, vers la
région correspondant à la route de l'aérostat. Un artil-
leur habile pointait sur le ballon et tirait.

Plusieurs de nos aéronautes entendirent le sifflement
des balles, à la hauteur de 800 à 1,000 mètres environ.
Le 12 novembre 1870, le ballon-poste le Daguerre fut
traversé par plusieurs balles ; les voyageurs furent
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forcés de descendre à Ferrières, où des cavaliers enne-:
mis les firent prisonniers.

A cet exploit paraît s'être borné le succès du mous-
quet à ballon de M. Krupp. Et, de fait, la hauteur à la-
quelle un ballon voyage le met à l'abri de l'atteinte des
projectiles d'une pièce de petit calibre, en lui suppo-
santla plus grande portée possible.

Pour en revenir à notre récit, nous dirons que l'es-
poir que les Parisiens conservaient de voir revenir les
ballons qu'ils avaient expédiés fut déçu par l'impos-
sibilité reconnue de diriger les globes aérostatiques.

Il existait avant la guerre une Société dite colombo-
phile, qui s'occupait de dresser des pigeons, pour les
faire servir à des messages aériens, système de cones-
pondance qui, en dépit du télégraphe électrique, est
encore conservé dans quelques parties de l'Europe.

Quand on se fut bien convaincu que les ballons par-
tis de Paris n'y reviendraient pas, les membres de la
Société colombophile eurent l'idée de confier leurs pi-
geons aux ballons partant de Paris. « Que les aérostats
enlèvent nos pigeons, dirent-ils; nos pigeons se char-
geront bien de revenir. »

M. Rampont, directeur des postes, à qui ce projet
l'ut communiqué, adopta sur l'heure l'idée de faire
une expérience de ce moyen précieux.

Le 27 septembre 1870, trois pigeons partaient dans le
ballon la Ville-de-Florence. Six heures après ils étaient
revenus à Paris, avec une dépêche signée de l'aéronaute,
qui annonçait sa descente près de Mantes.

Par cette expérience convaincante, la poste aux pi-
geons était créée.

En effet, après quelques études préalables sur la ma-
nière de transporter, de soigner et de lancer les pigeons,
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les expériences ayant réussi aù delà de toute attente,
M. Rampent se décida à ouvrir au public la poste aux
pigeons. Les dépêches destinées à Paris s'expédiaient
à Tours, d'où elles partaient pour Paris, par pigeon,
moyennant 50 centimes par mot.

363 pigeons furent emportés de Paris en ballon, et
lancés, à leur arrivée, des départements voisins. 57 seu-
lement parvinrent à leur destination : 4 en septembre,
18 en octobre, 16 en novembre, 12 en décembre, 3 en
janvier et 3 en février.

La poste aux pigeons complétait le service des bal-
lons montés.

Mais ce qui rendit éminemment utile cette charmante
invention, ce qui en fit une véritable création scienti-
fique, c'est le système des dépêches photographiques
que les pigeons rapportaient -à Paris.

Un pigeon ne peut être chargé que d'un bien faible
poids. Il emporte dans les airs une feuille de papier, de
4 ou 5 centimètres carrés, roulée finement et attachée
à une des plumes de sa queue. Une lettre aussi petite
est bien laconique. On peut y écrire à la main quelques
mots, quelques phrases peut-être, mais un tel message
est bien insignifiant.

Dès le commencement du siège, on songea aux
merveilles de la photographie microscopique, créée par
M. Dagron, qui avait fait connaître cette invention à
l'époque de l'Exposition universelle de 1866. M. Dagron
avait exécuté des photographies réduites à des dimen-
sions microscopiques. Quatre ou cinq têtes étaient réu-
nies sur une surface d'un centimètre carré. Sur une
surface large comme une tête d'épingle, M; Dagron
avait réussi à faire tenir des vues de monuments et de
paysages, que l'on regardait au microscope.
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L'inventeur de la photographie microscopique fut
donc chargé de réduire en un cliché unique, ramené à
des proportions microscopiques, un grand nombre de
dépêches à destination des départements, que l'on
réunissait sur une grande feuille de papier à dessin. Le
tout se trouvait réduit, par l'appareil de M. Dagron, à
un cliché qui n'était pas plus grand que le quart d'une
carte à jouer.

M. Dagron eut bientôt l'idée, au lieu de tirer sur
du papier ordinaire l'image photographique ainsi ré-
duite, de la tirer sur une espèce de membrane assez
semblable à la gélatine, c'est-à-dire sur une lame de
collodion.

Les petites feuilles de collodion contenant les dépê-
ches microscopiques étaient roulées sur elles-mêmes
et placées dans un tuyau de plume, que l'on attachait
à la queue d'un pigeon. L'extrême légèreté des feuilles de
collodion, leur souplesse et leur imperméabilité les ren-
daient propres à cet usage. Dans un seul tuyau de plume
on pouvait placer vingt de ces feuilles de collodion.

Les dépêches microscopiques sur le collodion étant
une fois parvenues à destination, grâce aux messagers
aériens, on les amplifiait à l'aide d'une lentille grossis-
sante, c'est-à-dire d'une sorte de lanterne magique, et
l'on en envoyait copie aux destinataires.

On vient de voir que c'est à Paris que cette ingé-
nieuse et précieuse idée avait été mise en pratique par
M. Dagron. II est juste d'ajouter qu'à Tours on avait,
avec un succès complet, commencé à produire des dé-
pêches toutes semblables, qui avaient été expédiées à
Paris. Un photographe de Tours, M. Blaise; s'était
chargé de cette difficile entreprise. Guidé par un chi-
miste de Paris, d'une rare habileté, Barreswil (qui
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devait peu de temps après succomber à ses fatigues),
M. Blaise avait installé dans ses ateliers la préparation
des dépêches microscopiques. Pendant qu'il continuait
ses opérations, M. Dagron arriva de Paris, chargé par
le gouvernement d'installer à Tours ce même service.
Il était parti en ballon, et sa traversée aérienne avait
été accidentée par mille périls. Heureusement il avait
pu sauver ses appareils. Dès son arrivée à Tours,
M. Dagron prit la direction de la préparation des dé-
pêches microscopiques par son procédé à la membrane
collodionnée, et il remplaça M. Blaise pour le service
des dépêches du gouvernement.

M. Blaise se contentait d'exécuter sur papier la dé-
pêche microscopique ; le procédé de M. Dagron, con-
sistant, comme il vient d'être dit, à faire ce tirage sur
une pellicule de collodion, était beaucoup plus avan-
tageux. Aussi fut-il préféré. Dès l'arrivée de M. Dagron
on substitua le tirage sur la pellicule de collodion au
tirage sur papier.

Cependant les progrès de la poste aux pigeons fu-
rent arrêtés par l'inclémence de la saison. A partir du
mois de janvier 4871, les dépêches reçues à Paris de-
vinrent rares. Le froid enlevait leurs merveilleuses
facultés aux messagers ailés.

Le service de la poste aérienne, organisée par
M. Rampont, directeur des postes sous le gouvernement
de la Défense nationale, fit partir 54 ballons, qui em-
portèrent 2,500,000 lettres, sous forme de dépêches
microscopiques sur membrane de collodion.

Le résumé de ces voyages a été donné par M. Saint-
Edme, dans un ouvrage qui a pour titre la Science pen-
dant le siège de Paris.. Nous emprunterons à cet ouvrage
la liste des ballons expédiés pendant le siège.

�‹���/�H�V���3�D�V�V�H�U�H�O�O�H�V���G�X���7�H�P�S�V�������������������������������5�&�6���/�\�R�Q�������:�H�E�V�L�W�H�����Z�Z�Z���H�[�Y�L�E�U�L�V���F�R�P�������5�H�Q�V�H�L�J�Q�H�P�H�Q�W�V�������F�R�Q�W�D�F�W�#�H�[�Y�L�E�U�L�V���F�R�P����



@in@yLES AÉROSTATS:	 107

Le 7 octobre, dit M. Saint.Edme, départ de l'Armand-Barbès.
Il emporte M. Gambetta et les premiers pigeons de l'administra-

tion. Parti à 11 heures 15 minutes de la place Saint-Pierre, il est

arrivé à Épineuse à 3 heures 30 minutes. On se rappelle les cir-

constances critiques de la descente de ce ballon, qui faillirent livrer

M. Gambetta aux Prussiens.
Le même jour partait le George-Sand.
'12 octohre, départ de deux hallons, Washington et Louis-Blanc,

avec des lettres et M. Trachet, propriétaire de pigeons.

14 octobre, le Godefroy-Cavaignac, conduit par M. Godard père,

emmenant M. de Kératry et ses deux secrétaires. Il atterrit

à Crillon, près de Bar-le-Duc. Le même jour le Guillaume-
Tell emmenait M. Ranc.

16 octobre, départ du Jules-Favre.
t8 octobre, départ du Victor-Hugo.
19 octohre, départ du Lafayette, emmenant M. A. Dubost.

23 octobre, départ du Garibaldi, emmenant M. de Jouvenel.

25 octobre, départ du Montgolfier.
27 octobre, départ du Vauban, qui tomba près de -Verdun, dans

les lignes prussiennes ; les aéronautes purent fuir.

29 octobre, départ du Général-Charras.
2 novembre, départ du Fulton.
4 novembre, départ du Flocon et du Galilée, lequel fut cap-

turé; les aéronautes furent conduits dans une forteresse
allemande.

6 novembre, départ du Châteaudun.
8 novembre, départ de la Gironde.

12 novembre, départ du Daguerre; ce hallon fut, comme le pré-
cédent, capturé par les assiégeants.

Le Niepce, parti le même jour, eut un sort plus heureux.
18 novembre, départ du Général-Uhrich.
21 novemhre, départ de l'Archimède, dont la descente s'effectua

en Hollande.

23 novembre, départ de la Ville-d'Orléans, qui atterrit en Nor-
vège; chacun a dB s'intéresser au récit si émouvant de cette
course aérienne fantastique.

28 novembre, départ du Jacquard.
33 novembre, départ du Jules-Favre, deuxième du nom, tombé

à Belle-Isle en Mer, et apportant la nouvelle de la sortie de
Ducrot.
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5 décembre, départ du Franklin.
7 décembre, départ du Denis-Papin.

15 décembre, départ de la Ville-de-Paris. Ce ballon, monté par .
M. Dolamarre, est tombé dans le Nassau; l'aéronaute a
publié le récit de son voyage chez les Allemands.

17 décembre, départs du Parmentier et du Gutenberg.
18 décembre, départ du Davy.
20 décembre, départ du Général-Chanzy.
22 décembre, départ du Lavoisier.
23 décembre, départ de la Délivrance.
27 décembre, départ du Tourville. •
29 décembre, départ du Bayard.
31 décembre, départ de l'Armée-de-la-Loire.
4 janvier 1871, départ du Newton.
9 janvier, départ du Duquesne.

10 janvier, départ du Gambetta.
11 janvier, départ du Kepler.
13 janvier, départ du Faidherbe.
15 janvier, départ du Vaucanson,
18 janvier, départ de la Poste-de-Paris.
20 janvier, départ du Bourbaki.
22 janvier, départ du Daumesnil.
24 janvier, départ du Torricelli.
27 janvier, départ du Richard-Wallace.
28 janvier, départ du Général-Cambronne.
En tenant compte des lieux de départ de ces ballons, qui se sont

suivis si régulièrement, on trouve que :
20 départs out eu lieu de la gare d'Orléans.
10 — de la gare du Nord.
3 — de la place Saint-Pierre h Montmartre.
2 — des Tuileries.

	

2	—	de la barrière d'Italie.
1 — de l'usine de Vaugirard.

	

1	—	de la .Villette.

Les ballons du siège de Paris, lancés par tous les
temps, de préférence la nuit, et conduits par des aéro-
nautes de hasard, rencontrèrent beaucoup de péri-
péties dans leur traversée. On n'a retenu de ces événe-
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ments que ceux qui ont amené une catastrophe. II
faut rappeler, à ce titre, la mort du marin Prince,
parti le 30 novembre, à 11 heures du soir, au milieu
des ténèbres, dans la nacelle du Jacquard et qu'on ne
revit jamais. Un navire anglais l'aperçut, dit-on, au-
dessus de Plymouth ; mais c'est tout ce que l'on a pu
en savoir. Le malheureux Prince dut périr dans les
flots.

Le même jour, deux autres aéronautes, MM. Martin
et Ducaurroy, partis à minuit, sur le Jules-Favre, tom-
baient dans l'Océan, au lever du jour. Heureusement, ils
se trouvaient près de la petite île de Belle-Isle en Mer,
et ils purent diriger leur chute de manière à tomber
sur le sol de l'île.

Le 27 janvier, l'aéronaute Lacaze s'élevait de Paris,
à 3 heures du matin, clans le ballon le Richard- il'allacc.

On le vit à .`2,000 mètres de hauteur, au-dessus de la
Rochelle. Les habitants de ce port, voyant. ce ballon
planer par-dessus la mer, croyaient qu'il allait descen-
dre sur le rivage mais, à la stupéfaction générale, il
continua sa route, et on le perdit de vue, planant tou-
jours sur l'Océan, qui devint le tombeau du malheureux
aéronaute.

Le Richard-Wallace était le dernier ballon lancé
pendant le siège de Paris. En ell'et, dès le lendemain.'
28 janvier 1871, l'armistice était conclu, et un dernier
ballon, le Général-Cambronne, allait porter cette nou-
velle aux départements. Le pauvre Lacaze avait joué
de malheur.

Un autre aéronaute, M. Rollier, vit la mort d'aussi
près, et dans des circonstances dignes d'être rappelées,
c'est-à-dire pendant une traversée d'une longueur
extraordinaire. M. Rollier était parti, le e novembre
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1870, par un vent violent et une nuit très noire. Le
lendemain, au lever du soleil, il se trouvait sur
l'Océan. Son lest étant totalement épuisé, le ballon
tombait lentement à la mer, lorsque, par un hasard
providentiel, un vent d'est très vif s'étant levé, l'aéros-
tat fut poussé vers la Norvège, où il atterrit quel-
ques heures après. Le parcours avait été de plus de
500 lieues en quelques heures.

.La grande préoccupation des aéronautes du siège de
Paris, c'étaient les balles prussiennes; mais un seul
aérostat français fut atteint• par un projectile. On se
maintenait à la plus grande altitude possible, entre
1,500 et 2,000 mètres, et les balles ne portèrent jamais
à cette hauteur dans l'air.

Depuis le siège de Paris, le gouvernement de la répu-
blique a fait exécuter des recherches spéciales, par une
commission d'officiers supérieurs du génie, dans le
but de tirer parti des aérostats dans les opérations mi-
litaires. Aucune occasion ne s'étant encore présentée,
même pendant la guerre de Tunisie (1881), d'avoir
recours au service des ballons, et les expériences des
commissions militaires étant toujours entourées d'un
grand mystère, nul ne peut dire avec exactitude quel
est l'état actuel de la question des aérostats appliqués
à l'art de la guerre.

C'est à un savant officier du génie, le colonel Laus-
sedat, que ces études sont confiées. Rien ne transpire
naturellement des résultats obtenus sous la direction
de cet officier. Tout ce que l'on sait, c'est qu'en 1875, le
colonel Laussedat, exécutant une ascension dans un
ballon captif, fit avec son aérostat une chute terrible,
qui faillit lui coûter la vie, ce qui ne plaide pas précisé-
ment en faveur des avantages de l'aérostation militaire.
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Nous ajouterons que l'enseignement qui découle des
services qu'ont rendus pendant le siège de Paris les
pigeons emportés par des aérostats n'a pas été perdu.
Il a été décidé, après la guerre de 1870-1871, que toutes
nos places fortes seraient pourvues d'un colombier où
l'on élèverait des pigeons. En cas d'investissement, des
ballons emporteraient des pigeons, qui reviendraient
à. leur colombier, avec les dépêches qu'on leur aurait
ronflées.

Nous n'avons pas besoin de dire que les autres
nations n'ont pas manqué d'imiter notre exemple, et
que la poste aérienne serait d'un usage général, en cas
de guerre.

A Paris, ces décisions ont été prises à la suite d'é-
tudes attentives et d'exercices pratiques qui se conti-
nuent sans interruption. On choisit un pigeon dans
plusieurs colombiers de Bruxelles, de Bruges. etc., on
enferme tous ces coureurs aériens dans un panier, et
on les envoie à Paris par le chemin de fer. Puis on les
lâche à Paris.

Plusieurs lâchers de pigeons ont eut lieu-à Paris, en
1884, au Palais de l'Industrie.

A peine le couvercle d'osier était-il soulevé, que les
prisonniers s'envolaient avec la rapidité d'une flèche, et
prenaient la direction de leur colombier. La plupart
revenaient au gîte. Quelques-uns s'égaraient, d'autres
se perdaient, mais le fait était rare. Le pigeon arrivé
le premier de cette espèce de concours de vitesse
obtenait le prix, et le propriétaire touchait l'enjeu qui
avait été placé sur la tète des autres pigeons.
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CHAPITRE XII

Le parachute. — Machines à voler imaginées avant le xix e siècle.
— Le père Lena — Le père Galien. — J.- B. Dante. — Le Besnier.
— Alard. — Le marquis de Baquerille. — L'abbé Desforgns. —
Blanchard. — Premier essai du parachute actuel fait à Montpellier
par Sébastien Lenormand. — Drouet. — Jacques Garnerin.

A l'histoire de l'aérostation se rattache l'art de voler
dans les airs et l'invention du parachute. Le moment
est venu de traiter ces deux questions, naturellement
attachées au sujet qui nous occupe.

L'invention du parachute a été la conséquence éloi-
gnée peut-être, mais au moins la conséquence irnmé7
diate, des tentatives si nombreuses qui avaient été
faites pendant les siècles précédents, pour arriver à
réaliser le vol aérien. C 'est ce qui nous oblige à re-
monter un peu haut dans l 'histoire, pour rechercher
les premières traces de cette invention.

Au treizième siècle, l'illustre et malheureux Roger
Bacon, dans son ouvrage De secretis operibus artis et
naturw, où il jette un coup d'oeil de génie sur une
foule de questions mécaniques et physiques, admet
la: possibilité de construire des machines volantes.
Passant à l'application de ses idées, Roger Bacon
donne la description d'une « machine volante.

Le projet dont Roger Bacon posait le principe fut
mis à exécution après lui. Après la mort de cet illustre
et malheureux savant, on trouve un certain nombre de
mécaniciens qui essayent de construire des appareils
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destinés à imiter le vol des oiseaux, et quelques inven-
teurs osent confier leur vie au jeu de ces' machines. •

Jean-Baptiste Dante, habile mathématicien, qui
vivait à Pérouse, vers la fin du quinzième siècle, con-
struisit des ailes artificielles, qui, appliquées au corps
de l 'homme, lui permettaient, a-t-on dit, de s'élever
dans les airs.

Selon l'abbé Mouger, qui lut à l'Académie de Lyon,
le 11 mai 1773, un Mémoire sur le vol aérien, J.-B. Dante
aurait fait plusieurs fois l'essai de son appareil, sur
le lac de Trasimène. Mais ces expériences eurent une
assez triste fin. Le jour de la célébration du mariage
de Barthélemy d'Alviane, Dante voulut donner à la
ville de Pérouse le spectacle d'une ascension. « Il s'é-
leva très haut, dit l'abbé Mouger, et vola par-dessus la
place ; mais le fer avec lequel il dirigeait une de ses
ailes s'étant brisé, il tomba sur le toit de l'église de
Saint-Maur, et se cassa la cuisse. »

Dante ne mourut point des suites de cet accident.
Il obtint, peu après, une chaire de mathématiques à
Venise.

Selon le même écrivain, un accident semblable
serait arrivé précédemment à un savant bénédictin
anglais, Olivier de Malmesbury. Ce bénédictin passait
pour fort habile dans l'art de prédire l'avenir; cepen-
dant il ne sut point deviner le sort qui l'attendait. Il
fabriqua des ailes, d'après la description qu'Ovide
nous a laissée de celles de• Dédale, les attacha à ses
bras et à ses pieds, et s'élança du haut d'une tour. Mais
ses ailes le soutinrent à peine l'espace de cent vingt
pas ; il tomba au pied de la tour, se cassa les deux
jambes, et traîna depuis ce moment une vie languis7.
sante..	 - •	 • • •	 —

8
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Il se consolait néanmoins de sa disgrâce en affir-
mant que son entreprise aurait certainement réussi
s'il avait eu soin de se munir d'une queue!.

On affirme que Léonard de Vinci aurait construit
une machine à voler. Le célèbre artiste de la Renais-
sance, qui fut en même temps peintre, chimiste, mé-
canicien et physicien de premier ordre, avait assez de
génie pour aborder une telle entreprise.

« Léonard de Vinci, dit Libri, étudia longuement le
mouvement des animaux et le vol des oiseaux. Il avait
entrepris ces recherches pour essayer s'il serait possible
de faire voler les hommes. »

Libri cite, en note, un passage du manuscrit de
Léonard de Vinci, relatif à cette question.

En 1670, un jésuite de Brescia, nommé Lana, pu-
blia un ouvrage intitulé Prodromo d'en arte maestro.
Le quatrième livre est consacré à décrire la construc-
tion d'un vaisseau volant, et cette description est
accompagnée d'une figure gravée.

Le dessin du vaisseau volant de Lana, que Faujas
de Saint-Fond a reproduit dans son ouvrage, Expé-
riences aérostatiques, publié en 1783, donna alors
beaucoup à penser. On s'imagina, mais bien fausse-
ment, que les frères Montgolfier avaient pu emprunter
quelque chose à l'ouvrage du jésuite italien.

Il suffit de lire l'auteur original pour dissiper ce
préjugé. Le prétendu vaisseau volant du jésuite italien
est un objet de pure fantaisie. C'est une de ces rêve-
ries, comme on en trouve tant dans les ouvrages sle
cette époque, où le fantastique tient trop souvent la
place de la réalité scientifique. Écoutons, en effet, ce
qu'en dit l'auteur.

Ce vaisseau devait être à mâts et à voiles. Il por-
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terait à la poupe et à la proue deux globes de cuivre

Projet de bateau volant du jésuite Lena.

attachés à des cordages. .Lana assure que, si l'on
chasse l'air contenu dans ces boules de cuivre ou si-,

�‹���/�H�V���3�D�V�V�H�U�H�O�O�H�V���G�X���7�H�P�S�V�������������������������������5�&�6���/�\�R�Q�������:�H�E�V�L�W�H�����Z�Z�Z���H�[�Y�L�E�U�L�V���F�R�P�������5�H�Q�V�H�L�J�Q�H�P�H�Q�W�V�������F�R�Q�W�D�F�W�#�H�[�Y�L�E�U�L�V���F�R�P����



@in@y4(6	 LES AÉROSTATS.

l'on y fait le Vide, pour employer le langage d'aujour-
d'hui, ces globes, étant devenus plus légers que l'air
environnant, s'élèveront dans l'atmosphère et entraî-
neront le vaisseau.

Nous n'avons pas besoin de montrer ce qu'avait
d'illusoire une idée semblable. D'ailleurs les moyens
que le père Lana propose pour chasser l'air des globes
de cuivre sont dépourvus de bon sens.

Nous représentons le bateau volant de Lana, d'après
la figure originale que l'on trouve reproduite dans
l'ouvrage de Faujas de Saint-Fond. Mais il est bien en-
tendu, nous le répétons, que ce n'est là qu'une pure
fantaisie, un caprice de l'imagination, sans aucun fon-
dement réel.

Un autre religieux, le P. Galien, d'Avignon, a écrit,
en 1755, un petit livre sur l'art de naviguer dans les
airst A l'époque de la découverte des aérostats, quel-
ques personnes prétendirent que les frères Mont-
golfier avaient puisé le principe de leur découverte
dans le livre oublié du père Galien. Les inventeurs
dédaignèrent de combattre cette assertion. L'ou-
vrage du père Galien n'est, en effet, qu'un simple
jeu d'esprit, une sorte de rêverie, qui serait peut-
être amusante si l'auteur ne voulait appuyer sur des
chiffres et des calculs les fantaisies de son imagina-
tion.

En 1768, un mécanicien, nommé Le Besnier, ori-
ginaire de la province du Maine, fit, à Paris, diverses
expériences d'une machine à voler. L'instrument dont
il se servait était composé de quatre ailes, ou pales, de
taffetas, brisées en leur milieu, et pouvant se plier et
se mouvoir à l'aide d'une charnière, comme un volet
de fenêtre. Ces ailes étaient fixées sur ses épaules,
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et Le Besnier les faisait mouvoir alternativement, au
moyen des pieds et des mains.

Le Besnier ne prétendait pas s'élever de terre, ni
planer longtemps en l'air; mais il assurait qu'en par-
tant d'un lieu médiocrement élevé, il pourrait se trans-
porter aisément d'un endroit à un autre, de manière à
franchir, par exemple, un bois ou une rivière.

ll parait que Le Besnier fit usage de ses ailes avec
un certain succès, et qu'un baladin qui lui en•acheta
une paire s'en servit heureusement à la foire de Gui-
bray.

Il n'en fut pas de même d'un certain Bernon, qui,
à Francfort, se cassa le cou, en essayant de voler.
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• La tradition rapporte que, sous Louis XIV, un dan-
seur de corde, nommé Alard, annonça qu'il ferait de-
vant le roi, à. Saint-Germain, une expérience de vol
aérien. Il devait s'élancer de la terrasse, et se rendre,
par la voie de l'air, jusque dans le bois du Vésinet. Il
paraît qu'il se servait d'une sorte de pale ou plan
incliné, à l'aide duquel il comptait s'abaisser douce-
ment vers la terre. Il partit ; mais, l'appareil répon-
dant mal aux vues de sa construction, le maladroit
Dédale tomba au pied de la terrasse, et se blessa dan-
gereusement.

En 1772, l'abbé Desforges, chanoine à Étampes, fit
publier, par la voie des journaux, l'annonce de l'expé-
rience publique d'une voiture volante, de son inven-
tion. Au jour indiqué, un grand nombre de curieux
répondirent à cet appel. On trouva le chanoine ins-
tallé, avec sa voiture, sur la vieille tour de Guitel. Sa
machine était une sorte de nacelle, munie de grandes
ailes à charnières. Elle était longue de sept pieds, et
large de trois et demi. Selon l'inventeur, tout avait
été prévu ; la gondole, qui pouvait, au besoin, ser-
vir de bateau, devait faire trente lieues à l'heure; ni
les vents, ni la pluie, ni l'orage, ne devaient arrêter
son essor.

Le chanoine entra dans sa voiture, et, le moment du
départ étant venu, il déploya ses ailes, qui furent mises
en mouvement avec une grande vitesse. Mais il ne put
réussir à prendre son vol.

L'expérience annoncée n'eut donc pas lieu, et la
comédie italienne joua, à propos de cette tentative
avortée, un vaudeville historique, intitulé le Cabriolet
volant, qui fit courir tout Paris.

Au commenceinent de notre siècle, le marquis
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de Baqueville eut, à Paris, un sort à peu près sem-
blable. Il avait construit d'énorme: ailes, pareilles à
celles qu'on donne aux anges ; il annonça qu'il ira-,
verserait la Seine en volant, et viendrait s'abattre
dans le jardin des Tuilerie. L'hôtel du marquis de
Baqueville était situé sur le quai des Théatins, au coin
de la rue des Saints-Pères. Il s'élança de la fenêtre,
et s'abandonna à l'air. Il paraît que, dans les pre-

tiers instants, son vol fut assez heureux; mais, lors-
qu'il fut parvenu au milieu de la Seine, ses mouve-
ments devinrent incertains, et il finit par tomber sur
un bateau de blanchisseuse. Le volume de ses ailes
amortit un peu la chute : il .en fut quitte pour une
cuisse cassée.

La dernière machine de ce genre est le bateau
volant dont Blanchard faisait l'exhibition de 1780 à
1783, dans une maison de la rue Taranne gni fut
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occupée plus tard par un établissement de bains, et
qui appartenait alors à l'abbé Viennay, son protecteur
déclaré.	 -	 .

Blanchard travailla plusieurs années à son bateau
volant; mais jamais . il -1-i'en M'une expérience sérieuse.
Il montra longtemps sa- màchine dans les jardins de
l'hôtel de' la rue .Taranne, promettant toujours de
procéder à une expérience de vol aérien, et ne se dé-
cidant jamais à la faire. Il avait construit deux appa-
reils différents, qu'il modifiait d'ailleurs sans cesse.
C'était d'abord son bateau volant, espèce de nacelle
aérienne munie de rames, dont il voulait faire usage
dans son ascension au Champ-de-Mars le 2 mars 1784,
niais dont il ne put tirer aucun parti.

Blanchard, outre ce premier système, avait cons-
truit une paire d'ailes qu'il appliquait à son corps, et
qui lui permettait de s'élever jusqu'à 80 mètres de
hauteur, au moyen d'un contre-poids.

Pour se servir de ce dernier appareil, que nous re-
présentons ici, Blanchard se plaçait à terre, et s'élevait
à 80 pieds de hauteur, au moyen d'un contre-peids de
20 livres, qui glissait le long d'un mât.

Mais, pour voler, il aurait fallu supprimer ce con-
tre-poids, et là était la difficulté. Pendant plusieurs
années, il chercha, sans y parvenir, le moyen de se
délivrer de cette entrave. C'était comme un danseur
de corde qui voudrait jeter son balancier. Or il ne put
jamais en venir là.

Le mauvais résultat des nombreux essais entrepris
pendant le dernier siècle pour construire des ma-
chines aériennes fit abandonner, de guerre lasse, ce
genre de recherches. Si le succès eut couronné d'aussi
puériles tentatives, on aurait obtenu une machine
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1.enormand fait la première expérience du parachute, du haut de
la tour de l'Observatoire de Montpellier.
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pouvant peut-être satisfaire, quelques instants, la
curiosité publique, mais incapable, en fin de compte,
de répondre à aucun objet d'application sérieuse.
D 'ailleurs le géomètre Lalande démontra l'impossibi-
lité de réussir dans cette voie. Dans une lettre adres-
sée, en 1782, au Journal des savants, Lalande prouva
mathématiquement que, pour élever et soutenir un
homme dans les airs, sans autre point d'appui que
lui-même, il faudrait le munir de deux ailes de 180 pieds
de long et d'autant de large, c'est-à-dire de la dimen-
sion des voiles d'un vaisseau, masse évidemment im-
possible à soutenir et à, manoeuvrer, avec les seules
forces d'un homme.

La découverte des aérostats, en 1783, vint couper
court à tous les essais de ce genre. A partir de ce mo-
ment, les volateurs cédèrent la place aux aéronautes.

Cependant, les anciennes expériences relatives au
vol aérien ne furent pas inutiles, lorsqu'on songea à
donner à l'aéronaute le moyen de se séparer de son
ballon au milieu des airs, c'est-à-dire lorsqu'on voulut
créer le parachute, appareil propre à favoriser la des-
cente du navigateur aérien dans les cas périlleux ou
embarrassants. Ce dernier problème fut plus facilement
résolu, grâce aux données fournies par les anciennes
expériences concernant le vol aérien.

Le physicien qui, le premier, conçut et mit en pra-
tique le parachute actuel, est Sébastien Lenormand,
qui devint, plus tard, professeur de technologie au
Conservatoire des arts et métiers de Paris. C'est à
Montpellier qu'il en fit, en 1783, la pteinière expé-
rience.

Voici le principe physique sur lequel repose le para-
chute.
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Tous les corps, quelles que soient leur nature et
leur forme, tombent dans le vide avec la même vi-
tesse. On fait souvent, dans les cours de physique,
une expérience qui démontre clairement ce fait. Dans
un tube de verre, de 3 à 4 mètres de longueur, fermé
à ses deux extrémités, on place divers corps, de
poids très différents, tels que du plomb, du papier,
des barbes de plumes, , etc., ensuite on fait le vide
dans ce tube, à l'aide de la machine pneumatique.
Lorsque le tube est parfaitement privé d'air, on le
retourne brusquement, de manière à le placer dans la
verticale. On voit alors tous les corps, tombant dans
l'intérieur du tube, venir, au même instant, en frapper
le fond.

Ainsi, dans un espace vide, tous les corps tombent
avec la même vitesse; quand la force de la pesanteur
n'est combattue par aucune résistance qui puisse con-
trarier ses effets, elle s'exerce avec la même énergie
sur tous les corps, quels que soient leur forme et leur
poids. Dans le vide, un boulet ne tomberait pas plus
vite qu'une plume, une montagne ne tomberait pas
avec plus de rapidité qu'une pierre.

Les choses se passent autrement dans l'atmosphère.
La cause de cette différence, c'est l'air, qui oppose
à la chute des corps une résistance dont tout le monde
connaît les effets. Les corps ne peuvent tomber
sans déplacer de l'air, et par conséquent sans perdre
de leur mouvement, en le partageant avec lui. Aussi
la résistance de l'air croît-elle avec la vitesse, et
l'on exprime cette loi, en physique, en disant que la
résistance de l'air croît comme le carré de la vi-
tesse du mobile : c'est-à-dire que, pour une vitesse
double, la résistance de l'air est quatre fois plus forte:
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Pour une vitesse triple, neuf fois plus considérable,
etc. II résulte de là que, si une masse pesante vient à
tomber d'une grande hauteur, la résistance de l'air
devient suffisante pour rendre uniforme le mouve-
ment accéléré, qui est, comme on le sait, particulier
à la chute des corps graves.

La résistance de l'air croît aussi avec la surface du
corps qui tombe. Si cette surface est très grande, le
mouvement uniforme s'établissant plus près de l'ori-
gine du mouvement, la vitesse constante de la chute
en est considérablement retardée. Ainsi, en donnant
à la surface d'un corps tombant au milieu de l'air un
développement suffisant, on peut ralentir à son gré
la rapidité de sa chute. Selon la plupart des physi-
ciens, un développement de surface de 5 mètres
suffit pour rendre très lente la descente d'un poids de
100 kilogrammes.

C'est sur ces deux principes qu'est fondée la cons-
truction de l'appareil connu sous le nom de parachute.
On a eu l'idée de suspendre, au-dessous des aérostats,
un de ces instruments destinés à devenir, dans les cas
périlleux, un moyen de sauvetage. Si, par un événe-
ment quelconque, le ballon n'offre plus les garanties
suffisantes de sécurité, l'aéronaute, se plaçant dans la
petite nacelle du parachute, coupe la corde qui le
retient. Débarrassé de ce poids, l'aérostat s'élance
dans les régions supérieures, le parachute se déve-
loppe, et ramène à terre la nacelle, par une chute
douce et modérée.

C'est en 1783, avons-nous dit; que Lenormand fit la
première expérience d'un appareil destiné à prévenir
les dangers d'une chute du haut des airs.
• Lenormand avait lu, dans quelques relations de
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vôyages, que, dans certains pays, des esclaves, pour
amuser leur roi, se laissent tomber d'une assez grande
hauteur, munis d'un parasol, sans se faire de mal, parce
que la vitesse de la chute est amoindrie par la couche
d'air comprimée par le parasol. Il lui vint à l'esprit de
répéter lui-même cette expérience, et, le 26 novembre
1783, il se laissa aller de la hauteur d'un premier étage,
tenant de chaque main un parasol de trente pouces.
Les extrémités des baleines de ces parasols étaient rat-
tachées au manche par des ficelles, afin que la co-
lonne d'air ne les fit pas rebrousser en arrière. La
chute lui parut insensible.

En faisant cette expérience, Lenormand fut aperçu
par un curieux, qui en rendit compte à l'abbé Ber-
tholon, alors professeur de physique à Montpellier.
Ce dernier ayant demandé à Lenormand quelques
explications à ce sujet, Lenormand lui offrit de répé-
ter devant lui l'expérience, en faisant tomber de cette
manière différents animaux, du haut de la tour de
l'Observatoire de Montpellier.

Ils firent ensemble ce nouvel essai. Lenormand
disposa un parasol de trente pouces, comme il l'avait
fait la première fois, et il attacha au bout du manche
divers animaux, dont la grosseur et le poids étaient
proportionnés au diamètre du parasol. Les animaux
touchèrent terre, sans éprouver la moindre se-
cousse.

« D'après cette expérience, dit Lenormand, je calcu-
lai la grandeur d'un parasol capable de garantir d'une
chutes et je trouvai qu'un diamètre de quatorze pieds
suffisait, en supposant que l'homme et le parachute
n'excèdent pas le poids de deux cents livres ; et qu 'a-
ve,c ce parachute, un homme peut se laisaw—tomber
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de la hauteur des nuages, sans risquer de se faire de
mal. »

Pendant la tenue des états du Languedoc, c'est-à
dire vers la fin de décembre 1783, Lenormand fit cette
courageuse expérience. Il se laissa aller du haut de la
tour de l'Observatoire de Montpellier, armé de son pa-
rachute. Montgolfier, qui était alors à Montpellier, fut
témoin- de cette expérience saisissante, et il approuva
beaucoup le nom de parachute que Lenormand donna
à cet appareil.

Peut-être Sébastien Lenormand avait-il été enhardi à
faire ce périlleux essai par les curieuses circonstances
d'un accident qui était arrivé, peu de temps aupara-
vant, à Nîmes. La fille d'un pâtissier, âgée de dix-huit
ans, avait eu l'imprudence d'attacher des rideaux à
une fenêtre qu'elle avait laissée ouverte. L'échelle sur
laquelle elle était montée glissa, et la pauvre fille fut
précipitée, par la fenêtre, du second étage dans la cour..
Par bonheur pour elle, "un vent du nord très violent
soufflait en ce moment et s'engouffrait par la porte de
la maison. Le vent gonfla les vêtements de la jeune fille
en forme de parasol, de sorte qu'elle en fut quitte pour
quelques contusions. Mais ce qu'il y a de plus extraor-
dinaire dans cette aventure, c'est que la demoiselle
était sourde, et que l'usage de l'ouïe lui fut rendu par
l'émotion qu 'elle éprouva dans sa chute.

Peu de temps après, Blanchard, dans ses ascensions
publiques, répétait sous les yeux des Parisiens, et
comme objet de divertissement, l'expérience que Le-
normand avait exécutée à Montpellier. Il attachait à
un vaste parasol divers animaux, qu'il lançait du
haut de son ballon, et qui arrivaient à terre sans le
moindre mal. Mais, bien que ces expériences eussent
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toujours réussi, Blanchard n'eut jamais la pensée
de rechercher si le parachute, développé et agrandi;
pourrait devenir pour l'aéronaute un moyen de sau-
vetage.

Cette pensée audacieuse s'offrit à l'esprit de deux
prisonniers.

Jacques Garnerin, qui devint plus tard l'émule et
le rival heureux de Blanchard, avait été témoin, à
Paris, des expériences que ce dernier exécutait avec
différents animaux qu'il faisait descendre en para-
chute, du haut de son ballon. Envoyé, en 1793, à l'ar-
mée du Nord, comme commissaire de la Convention
nationale, Garnerin fut fait prisonnier, dans un com-
bat d'avant-postes à Marchiennes. Pendant la longue
captivité qu'il subit, en Hongrie, dans les prisons de
Bude, l'expérience de Lenormand lui revint en mé-
moire, et il résolut de la mettre à profit pour recouvrer
sa liberté. Mais il ne put réussir à cacher les prépara-
tifs de sa fuite; on s'empara des pièces qu'il commen-
çait à disposer, et il dut renoncer à mettre son projet
à exécution.

Un autre prisonnier poussa plus loin la tenta-
tive. Ce fut Drouet, le maître de poste de Sainte-Me-
nehould, qui avait arrèté Louis XVI, pendant sa fuite
à Varennes.

Drouet avait été nommé, par le département de la
Marne, membre de la Convention. En 1793, il fut en-
voyé, comme commissaire, à l'armée du Nord, et il
se trouvait à Maubeuge, lors du blocus de cette ville
par les Autrichiens. Craignant de tomber au pou-
voir des assiégeants, il se décida à revenir à Paris, et
Partit, pendant la nuit, avec une escorte de dragons.
Mais, son cheval s'étant abattu, il fut pris par les Au-
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trichiens, qui l'emmenèrent prisonnier à Bruxelles,
puis à Luxembourg. Lorsque les alliés abandonnèrent
les Pays-Bas, en 1794, ils transportèrent Drouet à la
forteresse de Spielberg, en Moravie.

C'est là qu'inspiré par le souvenir des petits para-
chutes qu'il avait vu jeter par Blanchard au Champ-
de-Mars, pour lancer des animaux du haut de son
ballon, Drouet essaya de s'échapper, à l'aide d'un moyen
semblable. Il fabriqua, avec les rideaux de son lit, une
sorte de vaste parasol, et réussit à cacher son travail
aux soldats qui le gardaient. La nuit étant venue, il
se laissa aller du haut de la citadelle. Mais il se cassa
le pied en tombant, et fut ramené dans sa prison,
d'où il ne sortit qu'un an après, pour étre échangé,
avec quelques autres représentants du peuple, contre
la fille de Louis XVI.

Revenons à Jacques Garnerin.
Rendu à la liberté, en 1797, Jacques Garnerin en

profita pour mettre à exécution le projet qu'il avait
conçu dans les prisons de Bude. Il voulut reconnaître
si le parachute, avec les dimensions et la forme qu'il
avait calculées, ne pourrait pas être utile, comme
moyen de sauvetage dans les voyages aérostatiques.
Il exécuta cette belle expérience, le 22 octobre 1797'

A cinq heures du soir, Jacques , Garnerin s'éleva, en
ballon, au parc de Monceaux. La petite nacelle dans
laquelle il s'était placé était surmontée d'un parachute
replié, suspendu lui-même à l'aérostat. L'affluence des
curieux était considérable : un morne silence régnait
dans la foule ; l'intérêt et l'inquiétude étaient peints
sur tous les visages. Lorsqu'il eut dépassé la hauteur
de 1,000 mètres, on vit Garnerin couper la corde qui
rattachait le parachute à son ballon. Ce dernier se dé-
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gonfla et tomba, tandis que la nacelle et le parachuta
portant Jacques Garnerin étaient précipités vers h
terre, avec une prodigieuse rapidité.

L'instrument s'étant développé, la vitesse de la
chute fut très amoindrie. Mais la nacelle éprouvait de:
oscillations énormes, qui résultaient de ce que l'ail
accumulé au-dessous du parachute, et ne rencon-
trant pas d'issue, s'échappait tantôt par un bord, tan-
tôt par un autre, et provoquait des oscillations et
des secousses effrayantes. Un cri d'épouvante s'é-
chappa du sein de la foule; plusieurs femmes s'éva-
nouirent.

Heureusement, on n'eut à déplorer aucun accident
fâcheux. Arrivée à terre, la nacelle heurta fortemen
le sol, mais ce choc n'eut point d'issue funeste. Gar
nerin monta aussitôt à cheval, et s'empressa de re
venir au parc de Monceaux, pour rassurer ses ami:
et recevoir les félicitations que méritait son courage
L'astronome Lalande s'empressa d'aller annoncer c(
succès à l'Institut, qui se trouvait assemblé, et la nou-
velle y fut revue avec un intérêt extrême.

Dès sa seconde ascension, Garnerin apporta au para
chute un perfectionnement indispensable, qui lui donna
toutes les conditions nécessaires de sécurité. Il prati
qua, au sommet, une ouverture circulaire, surmonté,
d'un tuyau de I mètre de hauteur. L'air, accumul
dans la concavité du parachute, s'échappe par cet ori
fice. De cette manière, sans nuire aucunement à l'effe
de l'appareil, on évite ces oscillations qui avaient fai
courir à Garnerin un si grand danger.

Les descentes en parachute se multiplièrent à cett
époque. Ce spectacle extraordinaire attirait toujour
une foule immense au Champ-de-Mars, où Garneri
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l'exécutait. Les journaux racontaient chacune de ces
représentations émouvantes.

Le parachute dont on se sert aujourd 'hui est le
même appareil que Garnerin a construit et employé
en 1797. C'est une sorte de vaste parasol, de 5 mètres
de rayon, formé de trente-six fuseaux de taffetas, cou-
sus ensemble, et réunis, au sommet, à une rondelle de
bois. Quatre cordes, partant de cette rondelle, soutien-
nent la corbeille d'osier, dans laquelle se place l'aéro-
naute. Trente-six petites cordes, fixées aux bords du
parasol, viennent s'attacher à la corbeille ; elles sont
destinées à l'empêcher de se rebrousser par l 'effort de
l'air. La distance de la corbeille au sommet de l'appa-
reil est d'environ 10 mètres. •

Lors de l'ascension, l'appareil est fermé, mais seu-
lement aux trois quarts environ : un cercle de bois
léger, de 1 m ,50 de rayon, concentrique au parachute,
le maintient un peu ouvert, de manière à favoriser, au
moment de la descente, l'ouverture et le développe-
ment de la machine, par l'effet de la résistance de l'air.
Une ouverture circulaire est pratiquée au sommet de
la concavité.

Nous représentons dans les figures des deux pages
suivantes le parachute actuel. Le première figure
représente le parachute au moment où l'aérostat s'é-
lève. La seconde montre ce même parachute déployé,
lorsque l'aéronaute ayant coupé la corde qui le suspen-
dait au ballon, le parachute s'est ouvert, par le seul
effet de la résistance de l'air.

Le parachute qui avait été inventé par Garnerin,
pour offrir à l'aéronaute un moyen de sauvetage, n'a
cependant jamais répondu à cette intention. On ne
connaît pas un seul cas dans lequel cet appareil ait
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servi à terminer une ascension périlleuse. Il est,
effet, assez difficile de comprendre comment on pou
rait, au milieu des airs, descendre de la nacelle c

Parachute fermé (ascension).

ballon, dans la petite corbeille d'osier placée sous
parachute, et qui se trouve suspendue à la nacelle r
une simple corde. Il n'y a pas d'acrobate capable
complir ce tour de force, c'est-à-dire de descendre de
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nacelle du ballon à la corbeille du parachute, quand
il se trouve en l'air, à 2,000 mètres de hauteur.

Parachute ouvert (descente).

Cet appareil n'a donc jamais servi qu'à donner au
public le spectacle émouvant d'un homme se précipi-
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tant dans l'espace, d'une prodigieuse hauteur. C'est
ainsi que Jacques Garnerin, Élisa Garnerin, madame
Blanchard, et plus tard, c'est-à-dire, en 1850, Poite-
vin et Godard, leurs courageux émules, ont montré
souvent, à Paris, le spectacle, toujours nouveau et tou-
jours admiré, de leur descente au milieu des airs.
Aucun événement fâcheux n'a signalé ces belles et
courageuses expériences. Élisa Garnerin, nièce du cé-
lèbre aéronaute de ce nom, se faisait surtout remar-
quer par son ardeur à ce périlleux exercice. Tout Paris
admirait son adresse et son courage.

Pour conduire jusqu'à nos jours cette histoire de
l'art de voler dans les airs, nous dirons que les essais
de vol aérien, qui s'étaient arrêtés à la fin de notre siè-
cle, après des insuccès répétés, ont été repris de
nos jours, mais qu'ils n'ont jamais amené que des
déconvenues.

C'est ainsi qu'une expérience de vol aérien, tentée
à Bruxelles, le 20 juin 1873, échoua complètement, et
amena, dans une autre tentative, faite l'année sui-
vante, la mort du malheureux expérimentateur.

Le nouvel Icare s'appelait Vincent Degroof. Il était
Belge, Brugeois d'origine. Depuis plus de vingt ans, il tra-
vaillait à un système d'ailes applicables à l'homme. Son
expérience avait été annoncée par affiches et dans les
journaux, si bien qu'au jour et à l'heure dits, deux cent
mille personnes couvraient la plaine des manoeuvres.

Vincent Degroof voulait s'élever, au moyen d'un
ballon, jusqu'à une hauteur de 3 à 400 mètres, et de
là, se lancer dans le vide, muni de son appareil de
vol. Cet appareil, en forme d'ailes d'oiseau, avec la
queue de rigueur, était composé de baleines, d'osier,
dé cordes de soie, et muni de ressorts d'acier. Il avait
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été visité et étudié par un officier du génie militaire
belge. Sa surface de résistance à l'air était de 16 mè-
tres carrés.

L'expérience devait avoir lieu à trois heures. Mal-
heureusement, il régnait un vent assez fort, et le bal-
lon, gonflé dès le matin, tournoyait au bout de son câble.
Les cordes de la nacelle finirent par accrocher la pa-
lissade, et l'appareil fut endommagé. Les réparations
sur place prirent un assez longtemps. Enfin, après trois
heures d'attente, le signal fut donné, et Vincent De-
groof monta dans le ballon. Mais, soit imprévoyance,
soit toute autre cause, le sacramental lâchez tout ! était
à peine prononcé, qu'une corde se rompit : l'homme
et son appareil roulèrent ensemble sur le sable.

Vincent Degroof, qui prétendait voler à travers les
airs, fit une chute .. . .. de 3 mètres de haut ! Il en fut
quitte, grâce à la rapidité de sa fuite et à la protection
de la police, pour avoir le nez écorché. Son ballon fut
moins bien traité ; la populace le mit en pièces.

Degroof voulut prendre sa revanche en Angleterre.
Le 29 juin 1874, il s'éleva à Cremorn-Garden, à Londres,
dans un ballon qui était conduit par un aéronaute
nommé Simmons. L'aérostat se dirigea jusqu'à la hau-
teur de Brandon, dans le comté d'Essex. Là, l'intré-
pide mécanicien fut livré à lui-même et lancé dans
l'espace avec son appareil à voler. Il descendit lente-
ment et toucha terre assez heureusement.

Mais une seconde expérience, tentée le 9 juillet, en
présence de la foule, devait être fatale à l'inventeur.
Degroof était accompagné de l'aéronaute Simmons.
Le ballon s'éleva lentement ; pas un souffle d'air ne
venait contrarier sa marche ; l'appareil était en bon
état, et Degroof avait fait ses adieux à sa femme,
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plein de confiance, en lui disant : « Au revoir ! »
A un quart de mille de Cremorn-Garden, au-dessus

de Roben Street, le ballon se rapprocha de terre.
L'aéronaute Simmons crut le moment venu d'aban-
donner l'homme volant à ses propres ailes. On était
près d'une église : « Je vais descendre dans le cime-
tière, » dit Degroof, en se livrant à son appareil.

II ne disait que trop vrai !
A quatre-vingts pieds de terre, devant (les milliers

de spectateurs, au lieu de s'abattre doucement et ailes
déployées, l'appareil tourna sur lui-même. Ses ailes
ne prenant plus le vent, le malheureux Degroof vint
se briser sur une tombe. Quand on le releva, il était
sans connaissance, mais respirait encore. Transporté
à l'hôpital, il mourut en y entrant.

La foule, ignorant ce qui venait de se passer, mit
l'appareil en pièces, avant que la police eût le temps
de l'en empêcher.

L'aéronaute Simmons, qui avait accompagné Vin-
cent Degroof dans l'expérience qui fut mortelle pour
lui, prétendit recommencer à Bruxelles la mème ten-
tative ; mais il n'aboutit qu'à un complet échec. Il avait
annoncé dans les journaux, qu'il s'élèverait en l'air
au moyen d'un immense cerf-volant, et qu'ensuite, la
corde étant lâchée, il s'avancerait horizontalement,
avec une vitesse de dix lieues à l'heure.

Voici en quoi consistait son appareil. Deux fortes
perches en roseau, disposées en quadrilatère, sont,
pour ainsi dire, l'âme de tout le système. Une forte

- toile est fixée aux extrémités des perches, de manière
que le centre forme une concavité, afin que Fair s'y
engouffre plus aisément. Le point d'attache du système
est exactement le méme que celui des cerfs-volants, et
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pour contre-poids, on a fixé, à une distance d'une ving-
taine de mètres, une nacelle pouvant contenir l'aéro-
naute.

Comme on le voit, ce n'était là qu'un immense cerf-
volant supportant une nacelle : ses dimensions étaient -
de 15 mètres sur toutes les faces.

Il s'agit de faire prendre le vent à toute cette sur-
face de toile. Une fois à une dizaine de mètres du
sol, l'aéronaute doit se placer dans la nacelle, et on
doit l'élever jusqu'à une altitude de 200 ou 300 mètres.
Lorsqu'il croit le moment propice, il ordonne aux
hommes de lâcher le câble, et fait prendre à l'appa-
reil une position horizontale, par le moyen d'un jeu
de cordes. Le cerf-volant opère alors une descente
relativement douce, car la concavité qui se forme au
centre tient lieu de parachute.
• Pour se diriger, l'aéronaute peut changer son cen-

tre de gravité à volonté. En carguant ou en larguant
certaines cordes, il glisse dans l'air avec une grande
vitesse. C'est ainsi qu'il peut (c'est l'inventeur qui
parle) atteindre des points désignés d'avance.

Le dimanche 8 octobre 1876, sur une des places de
Bruxelles, tout fut disposé suivant les ordres de Sim-
mons. Dix soldats saisirent le câble et se mirent en de-
voir de faire prendre le vent à l'appareil, comme le
font les enfants pour faire quitter le sol à leur cerf-
volant. L'appareil s'éleva à une dizaine de mètres,
puis il retomba assez lourdement sur le sol.

Une seconde et une troisième tentatives eurent lieu,
sans plus de succès, au milieu des lazzis et des applau-
dissements ironiques du public. Chaque fois l'appa-
reil se soulevait avec peine, pour retomber aussitôt.

Pendant ce temps, Simmons fumait tranquillement
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une cigarette. Enfin il déclara qu'il n'y avait pas assez
de vent, et qu'en conséquence, l'expérience ne pouvait
être continuée. Puis, avec un calme tout britannique,
il se mit à plier tranquillement son appareil, comme
un homme qui vient d'accomplir une action impor-
tante, et l'on n'entendit plus parler de lui.

CHAPITRE XIII

Application des aérostats aux sciences. — Voyage scientifique de
Robertson et Saccharoff. — Voyage de Biot et de Gay-Lussac.

Nous avons hâte d'arriver aux applications scienti-
fiques des aérostats, c'est-à-dire à leur emploi pour
l'étude de certaines questions de météorologie et de
physique terrestre, auxquelles peut servir un ballon
lancé à une grande hauteur.

L'application des aérostats aux observations de mé-
téorologie et de physique terrestre commença en 1803.
C'est à cette époque que s'accomplit la première
ascension aérostatique faite dans l'intérêt des sciences
physiques. Le physicien Robertson en fut le héros.

Le beau voyage que Robertson exécuta à Ham-
bourg, le 17 juillet 1804, avec son compatriote Lhoest,
fit beaucoup de bruit en Europe. Les aéronautes
demeurèrent cinq heures et demie dans l'air, et des-
cendirent à vingt-cinq lieues de leur point de départ.
Ils s'élevèrent jusqu'à la hauteur de 7,400 mètres, et
se livrèrent à différentes opérations de physique. Entre
autres faits, ils crurent reconnaître qu'à une hauteur
considérable dans l'atmosphère, les phénomènes du
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magnétisme terrestre perdent sensiblement de leur
intensité, et qu'à cette élévation l'aiguille aimantée
oscille avec plus de lenteur qu'à la surface de la terre,
phénomène qui indiquerait, s'il était vrai, un affaiblisse-
ment dans les propriétés magnétiques de notre globe
à mesure que l'on s'élève dans les régions supérieures.

Robertson a écrit un exposé assez étendu de son
ascension. Il est contenu dans un travail adressé à
l'Académie de Saint-Pétersbourg et reproduit dans
son ouvrage intitulé Mémoires récréatifs, scientifiques
et anecdotiques.

Robertson donne le détail des expériences qu'il fit
sur l'électricité et le magnétisme. A la hauteur qu'il
occupait dans l'atmosphère, les phénomènes de l'é-
lectricité statique lui paraissaient sensiblement affai-
blis : le verre, le soufre et la cire d'Espagne ne s'élec-
trisaient que très faiblement par le frottement. La pile
de Volta fonctionnait avec moins d'énergie qu'à la sur-
face de la terre. En même temps, il crut reconnaître
que les oscillations de l'aiguille aimantée diminuaient
d'intensité, ce qui l'amena à admettre, ainsi qu'il est
dit plus haut, l'affaiblissement du magnétisme terrestre
à mesure que l'on s'élève dans les hautes régions de l'air.

Les résultats annoncés par Robertson et Saccharoff
soulevèrent beaucoup d'objections parmi les savants
de Paris. Dans une séance de l'Institut, Laplace pro-
posa de faire vérifier, au moyen des aérostats, le fait
annoncé par ces expérimentateurs, relativement à
l'affaiblissement de la force magnétique de notre
globe. Bertholet et plusieurs autres académiciens
appuyèrent la demande de Laplace.

Cette proposition ne pouvait être faite dans des cir-
constances plus favorables, puisque Chaptal était alors
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ministre de l'intérieur. Aussi la décision fut-elle prise
à. l'instant même, et l'on désigna, pour exécuter l'as-
cension, Biot et Gay-Lussac, 'qui étaient des plus jeu-
nes et les plus ardents professeurs de l'époque. Conté,
l'ancien directeur de l'École aérostatique de Meudon,
se chargea de construire et d'appareiller l'aérostat.

Gay-Lussac et Biot partirent du Conservatoire des
arts et métiers, le 20 août 1804, pour accomplir une
ascension scientifique restée depuis fort célèbre.

Le but principal que se proposaient Biot et Gay-
Lussac, c'était de rechercher si la propriété magné-
tique éprouve quelque diminution appréciable quand
on s'éloigne de la terre. L'examen attentif auquel les
deux savants soumirent, pendant presque toute la
durée du voyage, les mouvements de l'aiguille aiman-
tée, les amena à conclure que la propriété magnétique
ne perd rien de son intensité, quand on s'élève dans
les régions supérieures. A 4,000 mètres de hauteur,
les oscillations de l'aiguille aimantée coïncidaient en
nombre et en amplitude avec les oscillations recon-
nues à la surface de la terre. Ils expliquèrent l'erreur
dans laquelle Robertson était tombé, par la difficulté
que présente l'observation de l'aiguille magnétique au
milieu des oscillations continuelles de l'aérostat. Ils
constatèrent aussi, contrairement aux assertions de
Robertson, que la pile de Volta et les appareils d'élec-
tricité statique fonctionnent aussi bien à une grande
hauteur dans l'atmosphère, qu'à la surface du sol.

L'électricité qu'ils recueillirent était négative, et sa
quantité s'accroissait avec la hauteur.

L'observation de l'hygromètre leur fit connaître que
la sécheresse croissait également avec l'élévation.

Enfin Biot et Gay-Lussac firent différentes observa-
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tions thermométriques, mais elles ne furent point
suffisantes pour amener à quelque conclusion rigou-
reuse relativement à la loi de décroissance de la tem-
pérature dans les régions élevées.

• Le voyage aérostatique exécuté par Biot et Gay
Lussac avait laissé beaucoup de points à éclaircir; il
fallait confirmer les premières observations, et les
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